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UNIVERSELLE 

DES    R  O  M  A  N  S; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  3  François^  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  I^otices  hijioriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainfi  que  les  mœurs  ^  les  ufages  du  tems  ^  les 
circonflances  particulières  &  relatives^  &  les 
fcrfonnages  connus  j  déguifés  ou  emhlcma-*^ 
tiques, 

MAI,   178K 
-^ 

^    PARIS;       M-' 

Av  Bureau  ,  me  Neuve  Saime-Cathenne  ; 

pour  Paris. 
Au    Bureau  ,  ôc  chez   Gueffier  ,   Libraire- 
Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue 
Samt-Severiii ,  pour  la  Province. 

Avec  Ji>prohaÙQn  ,  6»  Privilège  du  Roi^ 
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ROMANS    ETRANGERS. 
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LE    CRITICON, 

Traduit  de  l'Éfpagnol  par  M,  le  DuC 
de  y-  *  *. 

X^  A  tradudion  de  ce  Roman  en  François 
©ffroit  tant  de  difficultés  ,  qu'elles  frapperont 
les  Littérateurs ,  &  qu  on  aura  peine  à  conce^ 
voir  qu'ua  grand  Seigneur ,  diftrait  par  les  aâîu<» 
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jres  &  par  les  plaifirs ,  aie  pu  même  {tiivre  f^ 
penCée  de  s'en  occuper.  Qç  travail  pénible  nç 
fera  cependant  bien  fenti  que  par  ceux  qui 
fayent ,  par  «ne  étude  particulière  des  difFérens 
idiomes  ,  combien  il  eft  difficile  de  rendre  dans 
«ne  langue  étrangère  les  pcnfées  fines,  les  idées 
métapby Tiques  d'un  Auteur  original  qui  a  conf- 
tamm.ent  employé  les  reflburces  &  les  richefles 
de  la  fienne.  Tel  étcit  Balthaiar  Gracian,  Sa 
Ouvrage  eft  d'ailleurs  d'un  genre  cii  la  préci- 
fîon  ,  le  mot  propre  ,  le  génie  ,  pour  ainii  dire , 
de  l'expreiTioo  ,  font  de  la  plus  abfolue  nécefT- 
iité.  Quel  obftacle  pour  un  Tradudeur  !  Çuel 
courage  ,  quel  fentiment  ne  faut-il  pas  pour 
parvenir  à  le  furmoncerl  Et  croira-t-on  un  tel 
effort  poflible ,  fi  l'on  confidere  que  le  Tra- 
dvideur ,  vivant  loin  de  la  France  ,  où  il  ne  ûl 
jamais  qu'un  féjour  de  peu  d'années ,  eft  privé 
de  l'ufage  habituel  de  la  langue  dans  laquelle 
^l  a  écrit,  &  fur-tout  du  commerce  des  efprûs 
qui  la  pcrfedionnent  par  leur  goût,  &  la  garan-* 
pffent  par  leur  réputation, 

M.  le  Duc  de  Y***  n'a  pas  cependant  at- 
teint ,  fi  nous  oforis  le  dire  ,  à  cette  perfedioa 
dont  on  pourroit  croire  qu'on  veut  le  Ipuer  ici  ; 
0  fçroic  ttn  prpdige ,  &  nous  ne  pça^qos  pa| 
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^u  ri  y  en  ait  dans  ce  genre  ;  mais  fes  négli^ 
gcnces  &  (ts  libertés  font  rachetées  par  des  grâ- 
ces écrangsres ,  dont  la  naïveté  offre  un  dédom- 
magemertî  fenfîble.  S'il  pouvoir  y  avoir  des 
■grâces  factices ,-  on  croiroit  qu'il  a  affedé  les 
fiennes  , parce  qu'il  en  prévoyoit  l'heureux  effet; 
&  alors  on  pourroit  dire  :  ceft  un  peu  moins  de 
précijton  dans  la  parure  j  c'efi  un  peu  plus  d'art 
dans  la  toilette. 

Ce  Roman ,  qu'on  peut  mettre  dans  la  claiTe 
des  Romans  originaux ,  après  avoir  été  impri- 
mé féparément  &  par  parties  y  foit  à  Madrid, 
fuit  à  Huefca  ,  le  fut  pour  la  dernière  fois  à 
Madrid  avec  d'autres  ouvrages,  en  16^35- dans 
1  Imprimerie  royale  ,  (  bien  différente  alors  de 
ce  qu'elle  eft- aujourd'hui  )  ,  fous  le  titre  A'Obrc>'S 
de  Lorent^o  Grçcian  ,  en  deux  vol.  in-4.  Cette 
édition ,  quoiqa'annancée  comme  corrigée  ,  l'e-ft 
très-peu." 

On  eft  perfuadé  en  Efpcigne  que  le  véritable 
Auteur  du  Criticon ,  arn(i  que  de  tout  ce  qije 
ces  volunies  contiemient  ,  eft  k  P.  Balthazàr 
€râcian  ,  Jéfuira ,  qai  le  publia  fous  le  nom 
de  fon  frère.  Ils  étoient  de  Calatayud  en  Arra- 
gen.  Le  P.  Baithuxar  fut  Redeur   du   Collège; 
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-de  Tarragone  ,  &  mourut  à  Tarazone  ea  i6^^. 
Le  Tradu<^eur  François  n'a  pas  héCné  de  publier 
Jfa  Traduâ:fon  fous  le  nom  du  Jéfuite.  C'eft 
fa^ns  doute  M.  de  Maunoy ,  quoic[UC  fon  nom 
x\c  fe  trouve  pas  dans  l'édition  que  j'ai  vue  &c 
que  je  crois  unique.  Elle  a  été  faite  à  la  Haye 
en  17C5)  y  en  3  vol.  in-ii  ^  fous  le  titre  de 
J.' Homme  détrompé ^  ouïe  Criticon  de  Baltha:(ar 
Gracian.  Quoique  cet  Ouvrage  Toit  entière- 
ment traduit  en  François  j  comme  M.  de  Mau- 
noy s'en  vante ,  il  eft  encore  à  traduire.  On  s'ap- 
perçoit  à  tous  momens  que  le  Traduéteur  ne- 
comprenoif  pas  fon  original.  Pour  peu  qu'un 
paffage  ait  été  difficile  ,  il  a  fait  dire  à  l'Auteur 
toute  autre  ehofe  que  ce  qu'il  avoir  penfé.  Il 
eft  vrai  que  les  fautes  de  l'édition  Efpagnole 
font  fans  nombre  ,  &  ont  dû  le  jetter  dans  l'em- 
barras. Dans  la  première  fur-tout ,  il  y  en  a 
de  iî  grofUeres  ,  que  l'on  trouve  quelquefois  des 
phrafes  qui  n'ont  aucun  fens  ,  en  forre  qu'il 
faut  êtretrès-verfé  dans  la  langue  Efpagnole,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  être  Efpagnol ,  pour  corriger, 
ou  plutôt  pour  deviner  ce  que  l'Auteur  a  voulu 
dire.  Cet  Extrait  y  fuppléera  en  partie. 

Le  Criticon  n'eft  pas  le  feul  Ouvrage  de  Gra- 
-çian  qui  ait  été  traduit  en  JFrançois.  £/iZifrp^j 
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ou/e  Héros  ,  fuc  traduit  par  M.Gervaife,  Mé- 
decin ,  &  publié  à  Paris  en  i6j^s  •  le  P.  Cour- 
beville ,  Jéfuite  ,  le  traduidt  encore  après  lui  ; 
il  fut  imprimé  à  Paris  en  172.5  ,  &•  à  Rotter- 
dam en  1719,  in-ii.  Le  même  traduifit  auflî 
el  Polit ieo  Don  Fernando  el  Catholico  ,  fous  le 
titre  de  la  Politique  de  Don  Ferdinand  le  Catho- 
lique ^  &  il  le  publia  à  Paris  en  1731  ,  in-ii. 
Ce  même  Ouvrage  avoit  été  traduit  une  année 
auparavant  par  M.  Silhouette^  depuis  Contrô- 
leur-Général,  &:  publié  à  Amfterdam  ,  in-ii  ^ 
fous  ce  xïiït ,  Réflexions  fur  Ferdinand  le  Ca^ 
tholique  ;  el  Oraculo  manual  y  Arte  de  Pruden- 
cia  ,  par  M.  Amelot ,  foiis  le  titre  de  l'Homme 
de  C&ur,  Il  le  fît  imprimer  à  Paris  en  1730^ 
in-ii.  Mais  il  mérite  le  même  reproche  que  le 
Tradudeur  du  Criticon  :  il  n'a  pas  toujours  bien 
compris  fon  original. 

Le  même  P.  Courbeville  tii2iàxxi(\i  el  Difcreto  y 
fous  le  titre  de  l'Homme  Univerfel ,  Si.  le  publia 
in- II.  Les  autres  Ouvrages  de  Gracian  ,  c'eft- 
à-dirc  ,  la  Agude^a  y  Arte  de  ingenio  ,  l'Art  de 
la  fuhtilité  &  délicatejfe  d'efprit  j  6c  quelques 
poéfies ,  n'ont  pas  été  traduits  en  François ,  Se 
Be  peuvent  pas  l'être. 

Pour  revenir  au  Critico»  j   je  dirai   encore 
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c^a'il  a  été  traduit  en  Italien  ^  &{  bien  mieux 
qu'en  François,  (]Uoi<]ue  les  fautes  n'y  foient 
pas  rares.  M.  de  Maunoy,  au  lieu  de  nous  ex- 
pliquer la  manière  dont  il  s'y  eft  pris  pour  le 
tradaiie,  &  de  nous  pri^Venir  fur  l'attention 
tju'il  a  eue  d'e  retranclier  de  roriginaldes  équi- 
voques ,  jeux  de  mots  ,  pointes  de  mauvais 
goiit,  dont  il  abonde  ,  ou  de  fubftituer  des  tour- 
nures plus  favorables  à  la  penfce  de  l'Auteur, 
s  amufe ,  dans  fa  Préface ,  à  faire  un  autre  Ro- 
luan  moral  femblable  à  celui  qu'il  traduit.  On 
diroit  qu'il  a  voulu  livalifer  avec  le  P.  Gracian. 
Voici  ce  qui!  dit  de  plus  utile  pour  l'intelli- 
gence de  l'Ouvrage  :  <=<  Les  Adeurs  en  font  deux 
>3  intimes  amis  ,  qui  voyagent  dans  le  pays  de 
«  la  Vie  y  pays  haut  &  bas ,  inégal  ,  coupé , 
»  plein  dé  broulîailles  &  d'épines ,  de  pièges 
5>  &  de  foliés 5  pays.  . .  .  tout-à-fait  dangereux. 
->}  Nos  deux  Voyageurs  font  aufli  oppofés  par 
ij  t'efprit ,  qu'ils  font  unis  par  le  cœur.  Uun  eft 
a  partifan  déclaré  d'une  fageffe  auftere,  l'autre 
»  donne  tête  bailTée  dans  les  illufîons  du  mondé 
53  &  dans  la  trompeufe  volupté  des  fens.  Avec 
»  ces  difFérens  caraderes ,  ils  courent  d'âge  en 
M  âge  ,  de  condition  en  condition ,  d'état  en 
»  crat  ;  5w  ils  trouvent  par-tout ,  l'un  ,  un  raaa» 
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i>  vais  guide 5  l'autre,  un  bon  confeiller  ,  &  urt 
M  maître  de  vertu.  Les  péierins  fe  Téparentr 
30  quelquefois ,  &  autant  de  fois  il^  fe  rejoi- 
»  gnent  ;  mais  le  fage  l'emporte  toujours  fur 
»  le  fou  :  tous  deux  entrent  enfin  dans  la  régioiï 
33  du  bo  nheur  ,-  pour  y  repofcr  à  jamais  yf. 

M.  de  Maunoy  a  tort  de  dire  cjue  la  leâure  dff 
pe.  Roman  demande  très-peii  d'attention  ,  ri  en 
faut  au  contraire  beaucoup   pour  faifir  des  allu- 
mons  t'rès- fines  dont  ri  eft  rempli  ;  &  je  dois' 
avertir  le  Le  (fleur  qu'il  faut  quelle  redouble  en-- 
core  eo   lifant  cet  Extrait^  parce  que  j'ai  été' 
obligé  de  fupprimer  dos  détails  qui  mettaient 
les  idées. dans  un  plus  grand  jour. 
-    Il  femble  que  M.  de  Maunoy  n'croit  pas  par- 
ti-fan  des  Romans.  Il  dit  (  ce  font  Ces  propres  ter- 
mes) «que,  parmi   ce  mélange   d'objets  char- 
35  mans  &  hideux  ,  le  Leâ:eur  tk  privé  du  piai- 
»  fir  de  lia  vérité  hiftoric[ue  ,  fans  quoi  toure- 
c5  narration,  quelqtic  -bien  aflaifonnée  q.a'elfe: 
w  puifre  être  ,  eft  fade  &  infipidê  au  bon  fens5j,. 
D'abord  cettederniere  aflcrtion  n' eft  pas  vraie ,. 
&  l'idée  qu'il  donne  des  Komans  eft  fau/Te  |, 
d'ailleurs  >  celui  dcMit  on  va  lire  l'Extrait  fe  trou-" 
Te  dans  la  vérité  hiftorique ,.  puifque  ce  qu'on  f 
îiirofe  aux  yeux  du'  Ledeur  eft  ce  qui'  arri^ 
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journellement  dans  le  monde.  Le  f  radudeur 
ajoute  que  bien  des  Ledeurs  y  trouveront  leur 
portrait  5  il  me  femble  que  les  portraits  tien- 
aent  fore  à  l'hiftoire. 


PREMIERE   PARTIE* 


V Enfance  &  la  Jeunejfe, 

\J  N  homme  foutenu  d'une  foible  plan- 
che kittoic  contre  les  vents  &  \qs  flots  , 
au  bord  de  l'ifle  de  Sainte-Hélène  ;  il  fut 
appercu  par  un  jeune  fauvage ,  qui  s'em- 
preiïa  de  le  tirer  de  la  mer  &  du  dan- 
ger. Dès  qu'il  fut  à  terre  ,  il  embrafla 
fon  bienfaiteur  5  voulut  le  remercier;  mai» 
celui-ci  nerépondoit  point,  il  s'expliquoit 
feulement  par  (^gnes  .6c  par  fon  étonne- 
ment.  L'homnie  délivré  des  flots  s'apper- 
çut  bien,  aux  cheveux  blonds  &  au  teint 
blanc  du  fauvage  ,  qu'ilétoic  Européen, 
ife  qu'il  ne  lui  manquoit  que  i'ufage  de 
k  parole  pour  fe  faire  entendre  ;  il  en- 
treprit de  lui  apprendre  à  parler  j  il  lui 
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donna  le  nom  d'Andrenius ,  ôc  il  lui  dît 
qu'il  s'appelloic  Critile.  La  néceirité  fie 
bientôt  retenir  au  fauvage  les  mots  les 
plus  communs,  il  tâcha  enfiiite  de  s'ex- 
primer le  mieux  qu'il  put  ;  il  fit  enten- 
dre à  Critile ,  foie  par  des  geftes ,  foit 
par  des  paroles  ,  le  peu  qu'il  favoit  de 
fes  aventures.  11  lui  dit  que  ,   dès  qu'il 
avoir  pu  fe  connoître  ,  il  s'étoit  trouvé 
enfermé  dans  le  creux  d'une  montagne 
qu'il  lui  montra  de  loin  _,  où  il  recevoit  la 
nourriture  d'une  de  ces  bètes  que  Critile 
appelloit  féroces  ;   qu^elle   lui   donnoic 
quelquefois  du  lait  ,  d'autres  fois  &  plus 
communément  des  fruits ,  jufqu'â  ce  que, 
ayant  entendu  un  grand  bruit,  les  rochers 
fe  dégagèrent  ôc  tombèrent  avec  un  éclat 
épouvantable ,  &c  par  ce  moyen  il  s'étoit 
trouvé  délivré  de   la   prifon  où  il  avgoit 
jufqu'alors  vécu.  Il  ajouta  que  fon  admi- 
ration fut  extrême  à  la  vue  du  fpe6tacle 
de  l'univers  ,  mais   que  ce  qui  l'étonna 
davantage  j  ce  fut  le  lever  du  Soleil ,  la 
lumière  ôc   la  beauté  de  cet  aftte  :  fon 
coucher  l'affligea;  mais  la  lune  &  les  étoi- 
les le  confolerent  un  peu  de  fon  abfence, 
&  il  fut  ravi  quand  il  le  vit  paroître  pour 
la  féconde  &  la  troifieme  fois.  Les  plaii- 
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tes,  les  fleurs,  les  fruits  quil  vit  enfuite 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  ne  l'étonnerenc 
pas  moins  ,  alnfi  que  l'immenfité  des 
eaux  qui  environnoient  l'ifle.  En  racon- 
îanc  cela  ,  il  faifoit^  de  (on  mieux,  des 
réflexions  qui  étoient  fouvent  combac- 
uics.par  Critiîe.  Us  en  étoient  là  quand 
ils  obferverent  fui  la  mer  des  objets  qu'Aii- 
drenius  n'avoit  jamais  vus.  Qu'eft-ce  que 
vous  voyezj  lui  dit  Cririle?  Je  vois  ,  ré- 
pondit Andreniusj  quatre  montagnes  qui 
volent^  ou  quatre  monftres  marins  ailés. 
Ce  font  y  dit  Critile  ,.  des  navires  qui 
viennent  des  Indes  y  &  qui  j  allant  en 
Efpagne  .^  s'arrctent  fur  cette  côte  pour 
rafraîchir  leurs  provifions  d'eau  ôc  de 
bois.  Ils  font  remplis  d'hommes,  conti- 
nua-t-iî  y  il  faut  nous  tenir  fur  nos  gar- 
des _,  parce  que  les  hommes  font  les  en- 
nemis naturejs  de  fhamme.  Andrenius  ne 
pouvoir  pas  compsendre  ce  raifonnemenr- 
Ils  convinrent  qu'ils  dévoient  liraple- 
meut  dire  à  ceux  qui  arrivoienc,  c]u'ils 
étoient  reftés  endormis  dans  cette  ifle  _, 
iorfque  la  flotte  précédente  avoit  mis  à  la 
voile  \  ôc  ils  fuivirent  cette  idée.  Ces  vaif- 
feauxs^arrêcerent  quelques  jours  dans  l'ifle 
pour  faire  aiguadc  :  leur  Commandant  aîC- 
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cueillit  gracieufement  Critile  &  André* 
nius,  qui  s'embarquèrent  fur  fon  vaiiTeaiT» 
Pendant  le  voyage  ,  qui   fut  long    ôc 
dangereux ,  Criiile  raconta  à  Andrenius 
riiiitoire  de  fa  vie  ,    que  nous  paflerons 
fous  iilence  ,  à  caufe  qu'elle  n'a  pas  le 
tnoindre  rapport  avec  le  but   moral  que 
l'Auteur  s'efî  propofé.  il  fufïira  de  dire 
qu'une  femme  que  Critile  cherche  par- 
tout, &  qui  étoic  fecrècement  fon  cpoufe,. 
étoit  enceince   quand  (es  parens^  qui  la 
lui   avoient  refufée  ,    partirent  de   Goa 
pour  fe  rendre  à  Madrid  ,  Se  que  Critile 
étoit  refté  en  prifon  dans  la  première  de 
ces  deux  villes.  Il  ne  fera  pas  non  plus 
hors  de  propos  d'avertir  ici  qu'il  fembîe 
que  l'Auteur  n^eft  pas  trop  d'accord  avec 
lui-même  r  la  femme  dont  il  eft  ici  ques- 
tion eft  tantôt  un  être  phylique,  Ôc  tantôt 
lin  être  moral ,  comme  nous  verrons  i  elle 
s'appelioit  Fclifinde  j  c'eft-à-dire  la  féli- 
cité. Critile  écint  forti  de  prifon  ,  s'em- 
barqua pour  l'aller  chercher.  11  fe  prome- 
noir un  jour  fur  le  tillac  avec  le  Capi- 
taine du  vailfeau  :  celui-ci^  voulant  s'em- 
parer de  fes  riche  (Tes  ^  le  pouffa  dans  la 
mer  :  il  nageoit  depuis  plulieurs  heures 
iorfq^u  il  fut  fecouru  par  Andrenius  ^  coai- 
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me  nous  l'avons  raconté.  C'eft  l'époque 
de  leur  connoifîànce. 

La  longueur  &  l'ennui  du  voyage,  ainfî 
que  Tamitié  ,  engagèrent  Criiile  à  enfei- 
gnerâAndrenius  les  élcmens  de  quelques 
arcs  ôc  de  quelques  langues  de  l' Europe  : 
ils  arrivèrent  ainfi  dans  notre  continent. 

Enfin  nous  voilà  dans  le  monde ,  dit 
le  fege  Cririle  au  fimple  Andrenius  ;  il 
me  racBe  de  t'y  voir  entrer  avec  tant  de 
connoifTances ,  cela  te  le  rendra  bien  dé- 
fagréable.  Us  prirent  le  chemin  le  plus 
fréquenté  ,  parce  qu'il  s'ofFroit  le  pre- 
mier ;  ôc  ils  remarquèrent  que  les  pas 
qui  y  étoient  tracés  ailoient  tous  en  avant, 
pas  un  en  arrière.  Peu  de  tems  après  ils 
trouvèrent  une  troupe  de  petits  enfants 
de  tout  âge  j  de  tout  fexe  ,  de  toute  con- 
dition ôc  de  toutes  nations  :  ils  faifoient 
beaucoup  de  bruit.  Une  femme  les  (uivoit 
ôc  les  conduifoit  -,  elle  avoic  un  air  ôc  des 
yeux  riants;  elle  écoit  accompagnée  de  (es 
efclaves  ,  aufîi  débonnaires  qu'elle  :  routes 
âvoient  également  foin  de  ces  enfants  ; 
elles  tâchoient  d'appaifer  ceux  qui  pleu- 
roient  ;  elles  diftinguoientdans  leurs  caref- 
fes  ceux  qui  étoient  le  mieux  habillés  :  le 
chemin  étoit  une  pente  douce  par  laquelle 
len  defcendoit  toujours. 
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A  peine  Andrenius  eut-il  le  temps  d'en* 
viei*  le  bonheur  de  ces  petits  êtres,  dont  il 
avoitété  privé,,  qu'il  vit  cette  femme  qu'il 
avoit  prife  pour  leur  mère  Jeiter  un  coup- 
d'œil  myftérieux  autour  d'elle  ,  faire  un 
fignal  j  ôc  dans  le  moment  il  fortit  d'en- 
tre les  rochers ,  des  ours  j  des  loups ,  des 
ferpents  &  des  dragons  ,  qui  aiïaillirerit 
impétueufement  cette  tendre  &  foible 
troupe.  Les  uns  furent  traînés  dans  les 
cavernes ,  les  autres  tués  ou  dévorés.  Ce 
fpedtacle  fut  d'autant  plus  horrible  ,  que 
la  fimplicité  de  ces  enfants  les  conduifoic 
à  fe  préfenter  d'eux-mêmes  avec  un  air 
riant  aux  griffes  de  ces  bêtes  féroces.  La 
nature  s'indignant  dans  Andrenius ,  il  vou- 
lut punir  l'affreufe  trahifon  de  cette  fem- 
me barbare  ;  mais  elle  étvoit  déjà  difparue 
pour  aller  chercher  d'autres  victimes.  Au 
milieu  d'une  Ci  épouvantable  confufion  , 
il  parut  de  l'autre  côté  du  valion  une  au- 
tre femme  bien  différente  de  la  première^ 
elleétoii  parfaitement  belle  légalement 
entourée  d'un  grand  nombre  de  fuivan- 
tes.  Dès  que  les  bêtes  l'appetçurent  ,  le 
meurtre  celfa  ,  elle  fe  retirèrent  en  pouf- 
fant des  a:U  horribles!  Cette  dame  s'avan- 
çant  raffembla  le  peu  d'enfants  qui  étoient 
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encore  en  vie,  quoique  tous  fufîenc  bief- 
fcs  j  &  les  femmes  de  fa  fuite  allèrent 
chercher  dans  k  gueule  même  des  monf- 
nés  ceux  qui  n'é.roient  pas  encore  englou- 
tis. Andrenius  rem.arqua  que  ceux  qu'oii 
déhvroiten  plus  grand.  non:ibre  fembloient 
être  les  plus  pauvres  j  &  ceux  que  l'autre 
femme  avoir  le' plus  négligés.  Quand  ils. 
flirent  tous  réunis ,  elle  \qs  conduiiit  tou- 
jours en  montant  jufqu'au  fommet  de  la 
montagne  ,  qui  eft  toujours  l'endroit  le 
plus  sûr  \  &c  y  pour  les  mettre  à  portée  dt 
n'éprouver  jamais  un  pareil  malheur ,  elle 
donnna  à  chacun  d'eux  ,  ainfi  qu'à  Cri- 
tîle  &c  a  Andrenius ,  une  pierre  précieufe 
qui  avoir  la  vertu  de  garantir  de  tout  pé- 
ril ,  &  dont  la  clarté  étoit  telle  ,  qu'elle 
luifoit  même  au  milieu  des  ténèbres.  Cet- 
te femme  généreufe  ,  ayant  entendu  de 
nouveau  des  cris  épouvantables  dans  la  fu^ 
me  (le  vallée  ,  accourut  en  volant  pour  re- 
€ommeiiCeryo;2  bienfa'ifant  métier. 

Andrenius  étoit  aulli  furpris  que  tou- 
ché de  ce  qu'il  venoit  de  voir  ;  Critiîe 
lui  en  expliqua  le  myHere.  La  première 
femme  étoit  la  mauvaife  inclination,. no- 
tre pente  naturelle  au  mal ,  aidée  par  k 
mauvaife  éducation  &  k.  compkilknce- 
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dangéreufe  que  les  parents  ont  oïdinaire- 
ment  pour  leurs  enfants  :  la  féconde  étok 
k  raifon  ;  Se  la  pierre  précieiife  qu'elle 
avoir  diftribuée  étoic  la  lumière  d"ont 
cette  même  raifon  nous  éclaire  toujours. 
En  s'enrretenant  fur  cqs  objets  impor- 
tants 5  ils  arrivèrent  à  un  carrefour  où 
aboutiffoiènc  trois  chemins.  Un  monceau 
de  pierres  Se  une  colonne  élevée  toiu  au- 
près excitèrent  leur  curioiné  ;  on  y  lifoic 
cette  infcription  :  u^/ie^  toujours  par  le 
milieu  j.  fuye^  les  extrêmes,  ils  prirent  la 
chemin  du  milieu.  Beaucoup  de  perfonnes 
étoient  raifemblées  dans  le  carrefour  lorf- 
qu'ils  y  arrivèrent  ,  très  peu  fuivirent  leur 
exemple.  Un  plus  petit  nombre  prit  le 
chemin  de  la  droite ,  qui  était  ceiui  de 
la  vertu.  La  multitude  fe  jetta  dans  ce- 
lui de  la  gauche  j  qui  conduifait  au  fé- 
jour  du  vice  :  il  étoir  partagé  en  pidieurs 
fentiers  ,  dont  quelques-uns  étoient  cou-- 
verrs  de  ronces  Se  d'épines  j  un  entre  au* 
très  rétoit  de  fleurs  :  on  trouvoir  dans 
un  troifieme  un  grand  amas  de  vivres.  Il 
y  avoir  des  fentiers  délicieux  ,  d'autres 
étoient  parfemés  de  pointes  de  fer  ;  Se 
tous  étoient  également  fuivis.  N'avez- 
vous  pas  remarqué  ,  dit  Critile  à  André- 
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nius  5  à  la  figure  de  ces  gens- là  ,  qwe 
prefqiie  tous  ont  pris  le  chemin  des  au- 
tres éc  pas  le  leur  ?  Vous  verrez  cet  exem- 
ple fe  multiplier  dans  le  monde.  Le  fcé- 
lérat  prend  celui  du  fage  j  le  favant  j  ce- 
lui du  préfomptueux  ;  le  poltron  fait  le 
brave  ;  la  belle  afïede  la  négligence  j  de 
la  laide  meurt  d'envie  de  fe  parer.  Vous 
verrez  aufli  qu'en  général  on  prend  les  ex- 
trêmes dans  le  chemin  de  la  vie.  Ils  s'ap- 
perçurent  auiîî  que  leurs  pierres  brilloienC 
comme  les  aftres.  Tout  en  faifant  ces  ré- 
flexions ils  arrivèrent  à  une  ville  d'Efpa- 
gne  très  renommée  ;  mais  j  quoique  le 
foleil  fiîr  au  milieu  de  fa  car-riere,  &  que 
la  ville  fut  très  peuplée  ,  ils  n'apperçurent 
pas  un  feul  homme. 

Après  avoir  beaucoup  marché  ^  ils  ren- 
contrèrent un  ècre  ,  moitié  homme  ,  moi- 
tié cheval  ;  Ciitiie  reconnut  le  fage  Chi- 
ron  :  fa  préfence  lui  fit  autant  de  plaiiir , 
qu'el'e  caufa  d'épouvanre  à  Andrenius. 
Critile  demanda  à  Chiron  où  ils  trouve- 
roient  les  hommes.  Le  Centaure  répondit 
qu'ils  n'éroient  plus  fur  la  terre  ,  qu'ils 
avoient  établi  leur  demeure  dans  l'air  , 
où  ils  bârilfoient  des  châteaux ,  &  fe  nour- 
niïoiein  de  chimères. 
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Le  Centaure  les  conduific  à  la  grande 
place,  où  ils  rroiiverenr  une  grande  quan- 
tité de  bètes  fauves  j  il  y  avoir  -des  lions , 
des  tigres ,  des  loups ,  des  renards  Se  des 
vipères.  Défendez  votre  ame  de  la  ter- 
reur ,  leur  die  Chiron  ;  foyez  cependant 
fur  vos  gardes  ,  parceque  les  lions  ont  pris 
la  place  des  hommes  puiOTants  ;  les  tigres, 
celle  des  airaflins  ;  les  renards  ,  celle  des 
frippons  ;  ôc  les  vipères ,  celle  des  fem- 
mes du  monde  :  ainli  du  refte.  Le  peu 
d'hommes  qui  font  reftés  n'ofent  plus  pa- 
roître  ;  ils  vivent  retirés, 

'  Le  terrein  de  la  place  éroit  fort  inégal; 
il  y  avoit  devant  les  portes  d^s  riches  de 
grands  monceaux  qui  paroilTbient  d'or  Ôc 
d'argent  ;  devant  les  maifons  des  pauvres 
ce  n'étoient  que  folfés  profonds.  Ils  re- 
marquèrent cependant  que  beaucoup  de 
bêtes  ,  ôc  des  plus  grandes  ,  ne  cclfoient, 
pendant  toute  la  journée  ,  d'apporter  de 
ce  fumier  d'or ,  ôc  de  grofTir  les  mon- 
ceaux déjà  Cl  élevés.  Ne  vaudroit-il^pas 
mieux  ,  dit  Andrenius ,  jetter  ces  décom- 
bres dans  les  fofTés  j  afin  de  rendre  le  ter- 
rein  plus  égal  ?  Cela  devroit  être ,  répon- 
dit le  Centaure  ;  mais  on  ne  donne  qu'à 
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celui  qui  n'a  pas  befnin  de  recevoir  :  c'ed 
ce  qui  fait  la  différence  des  conditions. 

DanS'  ces  entrefaites ,  ils  apperçurent 
quelques  hommes  ou  du  moin5  quelques 
êtres  qui  ofoient  prendre  ce  nom  ;  ils 
inarchoient ,  la  tête  en  bas ,  à?xViS  la  boue , 
Se  les  pieds  en  haut  ;  ils  tomboient  à  cha- 
que moment  en  s'opiniârrant  toujours  à> 
âiivre  cetre  allure  ridicule  :  d'autres  mar- 
ehoienr'à  reculons.  11)^  a  bien  peu  d'hom- 
mes, d'n  Ghiron  ,  qui  aillent  toujours  en^ 
avant  dans  la  vertu  y  dans  la  fcience  & 
e:\ni  la  fageiîe  :  prcfque  tous  vont  à  ro-' 
DCMkSi  Lés  femmes  marquoient  encore' 
plus  de  répugnance  que  les  hommes  à- 
avancer  :  elles  ne  vouloient  point  paiïer' 
les  vingt  ans.  Quelles  font  les  femmes 7 
dit  i\ndrenius  :  à  peine  puis- je  les  diftin- 
riier  des  hommes  :  vous  m'aviez  dir  ,. 
Critile  _,  fi  je  ne  me  troi-npb  ,  qne  les- 
hommes  étoient  forts  &  les  femmes  ^oï- 
blés  5  &  je  vois  le  contraire.  Vous  avoz- 
raifon  ,  lui  répondit  Critile  ,  les  hommes 
valent  déjà  moins  que  les  femmes  ; 
Thomme  à  la  vérité  eft  encore  le  roi  , 
mais  la  femme  eii  fon  favori. 

Andrenius  remarqua  encore  que  là  plus 
grande  partie  des  hommes  parîoi:  à  la  boii- 
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çh.ç  ôc  non  ivux  oreilles.:  les  paroles  doi- 
vent ^* entendra  de  non  pas  s^^iyaU^ .,  die- 
il.  Ne  voyez- vous  pas ,  repartie, Chiton  , 
xja'on  n'en  donne  à  chacun  que  coofor- 
Clément  à  fon  goût  ?  c'eil  une  preuvjs 
.qu'on  n,e  leur  dit  pas  des  vérités  j  il  les  trou- 
vero;ent  aniçres  ,j  &  s'en  dégoût.eroienr. 
Ce  que  nos  Voyageurs  trouyerenr  bien 
cétrange  5  fut  de  voir  .quelques  hommes 
traînant  toujours  aux  pieds  des  chaînes 
de  fer  ,  portant  le  carc,in  au  cou  ^  Ôc  qui 
malgré  cçla  çtpient  contents  ,  fervis  & 
applaudis  :i:'c:oientiî3èm_e  les  mortels  les 

Î)lus  puhTants.  Le  Centaure,,  qui  voviloic 
es  inftfuire  j  tantôt  par  la  furprife  ,  tan*- 
tôt  p?v^  le  raifonnement ,  leur  fit  encore 
remarquer  âçs  hommes  qui  ,  fe  portant 
bien  ^  etoient  cauchés  parterre  ^  &  d'au- 
tres qui  ,  ayant  les  entrailles  gâtées ,  coa- 
roient  aifez  ieftemeijt ,  ô^  avançoient  dans 
leur  chemin,  il  leur  fembla  aulU  fort  fin»- 
gulier  d^  voir  un  aveugle  être  le  guide 
de  pluiîeurs  gens  qui  avoient  la  vue  bonne» 
Ne  vous  en  étonnez  pas  ^  leur  dit  Chi^ 
Xon  y  il  n'y  çl  rien  de  plus  corpmun  que 
âe  voir  un  hornme  perdu  d*amour  pour 
une  femme  indigne  dç  fon  choix,  entrai- 
pçr  par  fon  exemple  beaucoup  de  fages 
isatis  l'abîme  de  cette  paillon. 
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Ils  entendirent  peu  à  peu  un  grand 
bruit  de  voix  annonçant  une  difpute  dans 
un  coin  de  la  place.  C'étoit  une  femme 
fort  laide  ,  mais  très  bien  parée  ,  qui 
parloit  très  haut  &  qui  éroit  aux  prifes 
avec  une  autre  femme  très  belle  à  la  vé- 
rité j  mais  fî  négligée  qu'elle  étoit  pref- 
que  iiue.  La  première  triomphoit  par  Iqs 
injures  &  les  calomnies  ;  l'autre  ne  répon- 
doit  rien  ,  parceque  perfonne  ne  paroif- 
foit  difpofé  à  l'écouter  :  elle  avoir  fon 
ajuftement  contre  elle.  On  pafïa  des  pa- 
roles aux  mouvements  des  mains  _,  plu- 
iieurs  fpedtateurs  même  s'en  mêlèrent  : 
la  dernière  fut  tellement  maltraitée  _,  que 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fuccombât  ;  les 
enfants  feulement  voulurent  la  défendre, 
mais  ils  font  Ci  foibles  !  la  femme  pauvre 
fur  chaiïée  avec  tant  de  violence  ,  que' 
depuis  ce  temps-U  on  ne  fait  plus  ce  qu'elle 
eft  devenue, 

N'y-a-t-il  point  de  juftice  dans  le  mon- 
de !  s'écrioit  Andrenius.  Tournez  les  yeux, 
lui  dit  Chiron  ,  &  je  ferai  difpenfé  de 
vous  répondre.  En  effet  ,  il  vit  qu'un 
Juge  condamnoit  a  mort  un  moucheron  , 
parcequ'il  étoit  tombé  par  hazard  entre 
les  mains  ,  3c  qu^eu  même-temps  il  fai^ 
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foit  une  profonde  révérence  à  un  éléphant 
qui  avoit  violé  toutes  les  loix. 

Le  Juge  difparut ,  car  tout  paflTe  &  fe 
fuccede.  Ils  kpperçurent  au  même  inftanc 
un  homme  armé  ,  ôc  habillé  de  deux  cou- 
leurs. Andrenius  demanda  Ci  c'écoit  un 
homme  ou  un  monftre.  C'eft  un  foldat , 
répondit  Chiron.  — -  A  quoi  font  bons 
les  foldats  ?  —  A  faire  la  guerre  à  nos 
ennemis.  —  Je  crains  fort  qu'ils  ne  la 
falTent  à  nos  amis.  —  Ils  nous  défendent. 
—  Dieu  nous  fauve  de  leurs  fecours  ! 

Tout  ce  qu'Andrenius  avoit  vu  le  mit 
fi  fort  en  colère  ^  qu'il  voulut  retourner 
à  fa  folitude.  Cela  n'eft  pas  poflible  ,  lui 
dit  Critile  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  recu- 
ler 5  combien  de  gens  le  feroient  s'ils  le 
pouvoient  !  Vous  vous  y  accoutumerez 
comme  les  autres.  Chiron  leur  montra 
alors  un  chemin  droit  qu'ils  dévoient  fui- 
vre  ;  il  prit  congé  d'eux  enfuire  ,  ôc  s'en 
retourna  pour  rendre  à  d'autres  les  mêmes 
fervices  qu'en  avoient  reçus  nos  deux  pé-^ 
lerins  de  la  vie. 

Après  avoir  marché  quelques  momens  ; 

ils  virent  un  carroife  qui  s'avançoit  vers 

eux  j  deux  ferpents  le   tiroient  ,  êc  un 

fenarden  étoic  le  cocher  ;  dans  la  voiturô 
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écoic   mu    gros   moiiilre  qiîi  changeoit  à 
chaque  inftant  de  figuie.  Dès  qu'il  fut  au- 
près d'eux  il  ciefcendit ,  Ôc  leur  fit  beau- 
coup de  poliieilès  (  ce  (^ui  eft  le  moyeu 
le  plus  ufité  êc  prefque  le  plus  sûr  pour 
attraper  quelqu'un.  )  Ce   monftre  avoir 
un    maître  :  il  les    pria   de   la  parc    de 
fon   maître    de    fe  rendre   à  fon  palais- 
On  remercie  ,  en  pareil  cas ,  &  l'on  de- 
mande le    nom  de  celui    qui  fait  invi- 
ter. Le  monllre  répondit  :  c'eft  un  Roi 
irès-puiifant  j  fon  Royaume  efl  très-flc- 
ridant  j  ceux  qui  veulent  réuflir  dans  les 
fciences  j  dans  la  politique  ,  ôc  s'avancer 
dans  le  monde  ,  doivent  fréquenter   fa 
cour  :  il  a  l'art  de  faire  paroître  ce   qui 
u'eft  pas  5  de  donner  de  l'éclat  ôc  du  poli 
à  ce  qui  eft  terne  Ôc  raboteux.  Ce  récit 
charma  Andrenius  ;  il  montra  beaucoup 
d'impatience  de  voir  cette  cour  :  d'ail- 
leurs _,  on   le  prioit  de  fi  bonne  grâce  , 
qu'il  n'étoit  guère  polTible   de    fe   faire 
prefTer.  Il  monta  dans  la  voiture.  Critile 
refufoit  de  le  fuivre  ;  il  le  prit  par  la  main 
avec  violence  ,  ôc  l'entraîna  vers  lui.  Le 
fage  fut  obligé  de  céder   à  l'imprudent. 
Cette  fcene  y  utile  à  considérer  ,  fe  renou- 
yj^lle  tous  les  jours.  Le carroffe  alloit  déjà; 

il 
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il  s'étoit  détourné  du  droit  chemin  ,  Se  eu 
avoit  pris,  un  autre  plein  de  finuofités  : 
Cricile  ,  ayant  pris  fon  parti  ^  fe  contenta 
d'avertir  Andrenius  de  fe  teuit  fur  fes 
gardes. 

Ils  arrivererent  ainfî  à  une  fontaine 
dont  l'eau  très  -  limpide  fortoit  par  fepc 
tuyaux  de  fer  ;  elle  étoit  (ituée  fur  un  ter- 
rein  qui  ,  quoique  vafte  ,  fuififoit  à  peine 
pour  contenir  le  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  y  accouroient.  Cricile  eurgrar.d 
foin  d'empêciier  Andrenius  de  boire  de 
cette  eau  ;  il  ne  lui  permit  pas  même  de 
s'en  lavet  les  yeux  ,  ni  de  s'en  rincer  la 
bouche  :  il  faut  voir  auparavant ,  difoic- 
il  j  les  effets  que  cette  eau  produira  fur 
ceux  qui  s'en  fervironr.  En  effet  ,  ceux 
qui  s'en  frottèrent  les  yeux  y  éprouvèrent 
un  changement  remarquable  ;  ils  étoient 
auparavant  clairs  ôc  naturels ,  ils  devinrent 
ternes ,  artificiels  &  de  différentes  couleurs. 
Quelqu'un  les  eut  biencôt  après  fi  bleus  que 
tout  lui  paroilfoit  un  ciel  de  délices  ;  il  étoit 
û  content  de  tout  ce  qu'il  voyoit  ,  qu'il 
ne  pouvoit  exprimer  fon  agréable  furprife^ 
Un  autre  les  eut  fi  jaunes  ,  qu'il  trouvoit 
tout  à  critiquer  j  les  adions  les  plus  fini- 
ples  lui  fembloient  très-ctiminelles.  Ceux 
Mal^  1781.  ♦  B 
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des  amants  furent  entièrement  fermés. 
Les  yeux  de  quelques  autres  ckvinrent  fi 
louches ,  qu'ils  voyoient  tout  de  travers  : 
c'étoient  ceux  à^s  envieux. 

Ceux  qiii  voulurent  s'en  rincer  la  bou- 
che furent  encore  moins  épargnés  ;  leurs 
langues  devinrent  ou  de  feu ,  ou  de  nei- 
ge 5  ou  de  vent  ,  ou  de  laine.  Quelques- 
iias  s'écoutoient  eux-mêmes ,  quoiqu'ils 
parlaiïent  fort  mal. -D'autres  perdirent  tout 
d'un  coup  la  parole  :  ils  vouloient  parler 
par  fignes  ,  mais  rout  le  monde  s'en  mo- 
quoit.  Ceux  -  ci ,  fans  doute  ,  remarqua 
Critile  ,  voudroient  dire  la  vérité  ,  ils  ne 
s'y  hafardent  pas. 

Mais  où  cette  eau  fit  à^s  ravages  aflfreux  ; 
ce  fut  dans  ceux  qui  en  burent  jufqu'à 
étancher  leur  foif.  Leur  cœur  fut  entière- 
ment changé ,  ou  ils  n'en  fentirent  pitrs 
le  mouvement  \  leurs  entrailles  devinrent 
dures  comme  des  pierres  ;  leur  cervelle  fç 
convertit  en  vent  \  leurs  mains  fe  char- 
gèrent de  poix-réfine  ,  &  leur  fang  fe 
changea  en  eau.  Andrenius  n'en  avala,  par 
hafard  ,  qu'une  feule  goutte  ;  elle  fuffic 
pour  le  faire  chanceler  dans  le  chemin  de 
la  verru  tout  la  refte  de  fa  vie.  Critile 
donna  à  cette  fcrtitarne  le  nom  de  là  fon- 
^^inç  des  tromperies. 
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Le  Sage  vouloit  retourner  fur  Tes  pas  , 
mais  Andrenius  ne  put  s'y  réfoudre.  Ne 
vaur-il  pas  mieux  ,  leur  difoic  le  moi-.ftre 
qui  les  g  lidoit  ,  être  fou  avec  les  autres, 
que  fage  tout  feui  ?  En  difant  cela  il  les 
détournoit  du  vrai  chemin  ,  les  condui- 
fant  par  de  riantes  prairies  j  d'où  ils  ap- 
perçurent  la  fumée  qui  fortoit  d'une 
grande  ville  ;  ils  remarquèrent  bientôt 
que  cette  ville  étoit  plus  belle  de  loin 
que  de  près.  Andrenius  voulut  y  péné- 
trer tout  de  fuite  ;  mais  Critile  fouhaita 
auparavant  d'en  fonder  le  rerrein  :  il  re- 
mua légèrement  la  terre  ,  &  il  découvrit 
des  lacets  de  mille  manières  différentes  ; 
il  y  en  avoir  même  de  fil  d'or  &:  de  blonds 
cheveux.  En  entrant,  ils  enfilèrent  une  rue 
qui  ,  d'un  côté  ,  offroit  la  demeuie  dts 
trompés  ,  &  de  l'autre  celle  des  trom- 
peurs. Andrenius  voulut  prendre  ce  der- 
nier côté  :  il  n'y  trouva  que  des  bouti- 
ques de  marchands  qui  avoient  toutes  mi 
faux  jour.  Dans  quelques-unes  on  ne  ven- 
doit  que  de  la  bourre  pour  fuppléer  à  U 
fine  laine  qu'on  annonçoic  ;  dans  les  au- 
tres ,  du  carton  pour  faire  des  figures. 
•Après  avoir  paifé  les  rues  de  PHypocrifie 
.&  de  l'Oftencation  ^  ils  arrivèrent  au  pa- 
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lab  ou  dçmeucoir  ce  Monarque  d  grân4 
^  fi  caché.  Le  bâtiment  étoit  vafte ,  mai? 
pn  n'y  voyoit  pas  un  angle  droit.  Sur  U 
place  qui  précédoit  la  première  cour _,  il 
y  avoic  pe  jour- là  une  grande  fête  ;  eilç 
etoit  par  conféquenç  remplie  de  monde. 
On  y  alioic  jouer  une  farce  :  eu  voici  1q 
fujet.  Premièrçmgnt ,  au  lieu  de  mufi- 
que  ,  on  entendoit  chs  rugiiiemens  &  des 
fanglots  ;  enfuite  on  voyoit  paroître  un 
petit  hpmme  affez  mal  vêtu  ;  on  jugeoiç 
qu'il  étoif  étranger ,  &  venoit  chercher 
fortune.  Un  courrifan  s'avançoir  avec  em- 
prefTement  pour  lui  offrir  fes  fervices  ; 
jl  lui  préfentoit  même  des  bijoux  &  de? 
parures  ;  mais  eg  qu'il  lui  donnojt  d'une 
main ,  il  le  reprenoit  de  l'autre  :  il  lui 
jettoic  fur  le  dos  un  habit  magnifique  j 
m^is  y  fans  qu^  l'étranger  s'en  apperçût  ^ 
il  l'en  dépouilloit  en  y  fubftituant  un 
vilain  drap.  Peude  moments  après  paroif- 
foit  un  autre  perfonnage  qui  le  prioit  a 
dîner  ;  l'étranger  avoir  faim  ,  &  ne  fç 
faifoit  pas  beaucoup  preiTer^  mais  arrivç 
à  la  falîe  à  manger,  &  voulant  s'a(feoir , 
la  chaife  fe  cafToit ,  &:  il  ne  pouvoir  squ^t 
pêcher  de  tomber  par  terre  :  tout  celfi 
tijifoic  beaucoup  rire  ralfemblée,  Vn^ 
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femme  remplie  en  apparence  de  pitié  ^ 
jeune  &  forte  ,  s'empieiToit  de  le  rele- 
ver j  elle  lui  préfentoit  fon  bras  fur  lequel 
la  pauvre  dupe  s'appuyoit  quelque  tems^ 
bientôt  cette  femme  paroifToit  fe  lafTer  ^ 
&  le  laifToit  tomber  pour  la  féconde  fois 
plus  rudement  que  la  première.  Nul  au- 
tre bras  ne  s'oftroit ,  parce  que  le  mal- 
heureux étoit  tout  crotté.  11  regardoit  de 
côté  &  d'autre  pour  implorer  du  fecours  \ 
il  voyait  venir  un  vieillard  caflfé  &  boi- 
teux, ^  le  croyant  compatifTant  ,  il  le 
prioit  de  l'aider  ,  ce  que  celui-ci  paroif- 
foie  faire  volontiers  :  à  peine  avoic-il  fait 
deux  pas,  que  le  vieillard  s^embarraiïoit 
dans  fa  béquille  ,  bronchoit  èc  entraînoic 
l'étranger  dans  une  chaufTe-trape  qui  étoit 
couverte  de  fîeurs  ,  il  s'y  enfonçoit  ^  &  il 
ne  reparoinToit  plus.  Cette  farce  fut  fort 
applaudie.  Andrenius  prenoit  part  à  la 
commune  joie  ;  mais  ayant  regardé  Cri- 
tile  ,  il  vit  que  ce  dernier  pleuroit.  Sa; 
furprife  fut  extrênve,  &  il  ne  put  s'em- 
pccher  de  lui  marquer  fon  étonnement^ 
en  lui  difant  que  cet  étranger  n'avoit 
éprouvé  que  ce  qu'il  méritoit ,  puifqu'il 
étoit  crédule.  Critile  lui  ht  remarquer  que 
cet  étranger  c'écoit  lui-même ,  &  que  touç 
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homme  qui  vient  au  monde ,  après  avoir 
palTé  fa  vie  dans  les  vices  ,  tombe  fous 
la  faulx  du  Temps  (quiétoit  ce  vieillard) 
qui  fait  tour  périr. 

Ce  fut  en  vain  que  le  prudent  Critile 
voulut  engager  Andrenius  à  quitter  cette 
ville  ôc  à  reprendre  route.  Ce  dernier 
fouhaitoic  de  voir  le  palais  :  il  y  entra  ; 
il  follicita  l'iionneur  d'être  préfente  at^ 
Roi.  Qn  lui  prometroit  toujours  de  Tin- 
troduire  devant  le  trône  ;  cela  ne  s'ac- 
complilloit  jamais  :  on  lui  promit  auiît 
des  emplois ,  qu'il  ne  put  obtenir.  Il  en 
fut  enfin  fi  rebuté,  qu'il  voulut  quitter 
Ja  Cour;  les  gardes  l'en  empêchèrent  : 
obligé  ainfi  de  refier  ,  il  retomba  dans  £q^ 
premières  erreurs. 

Critile  ne  le  voyant  plus  paroître,  en 
fut  très-affligé  :  mais  ayant  entendu  par- 
ler de  la  Reine  Artemie,  qui  étoit  fi  fage 
êc  fi  éclairée  quelle  paffoit  pour  forciere^ 
(  bien  difïérence  cependant  de  Circé  ,  par- 
ce que  celle  dont  nous  parlons  changeoic 
les  bêtes  en  hommes  ) ,  il  prit  le  parti  de 
fe  rendre  dans  fon  petit  Royaume  j  qui 
n'étoit  pas  éloigné  ;  il  efpéroit  obtenir  , 
des  lumières  ^  des  bontés  de  la  Reine, 
quelque  moyen  pour  délivrer  fon  ami. 
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Sorti  de  la  ville  fans  beaucocp  de  pei- 
ne j  il  trouva  daais  fon  chemin  bien  des 
gens  qui  alloient  comme  lui  chercher 
Artemie,  les  uns  par  curioiué,  d'autres 
par  des  motifs  d^intérêt. 

Cette  fage  de  favante  Reine  reçut  agréa- 
blement Critile  ;  elle  lui  dit  que  Fali- 
monde  5  à  la  Cour  de  qui  Andrenius  fe 
voyoit  détenu  ,  étoit  fon  plus  grand  en- 
nemi ;  elle  ordonna  néanmoins  à  un  de 
fes  anciens  Miniftres  d'aller  le  délivrer  ; 
elle  lui  marqua  la  manière  de  s'y  pren- 
dre ,  Se  lui  donna  en  même  tems  un 
miroir  :  ce  miroir  avoit  la  vertu  de  faire 
paroi  cre  les  ehofes  ce  qu'elles  font.  Sitoç 
qu' Andrenius  y  eut  porté  les  yeux  ,  tout 
ce  qui  avoit  fait  fon  enchantement  lui 
caufa  fubitement  tant  d'horreur  j  qu'il 
pria  inftamment  le  Miniftre  de  le  tirer 
de-là,  ce  que  celui-ci  fit  de  très-bon  cœur 
Ôc  avec  beaucoup  d'adrelîe  ;  il  le  condui* 
fit  où  Critile  l'attendoit.  Andrenius  fut 
très  bien  reçu  de  la  Reine ,  8c  tendremenC 
embraifé  par. fon  camarade  j  ôc  tous  trois 
eurent  de  longs  entretiens ,  où  ils  firent 
l'anatomie  morale  de  l'homme  (^). 

»■  ■  II.  u,^ 

(*)  Comme  toute  cette  anatomie  de  rhomme 
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Pendant  ce  temps  j  Falimondcj  piqué 
jufqu'au  vif  de  ce  que  nos  deux  Voya- 
geurs avoienc  échappé  à  fes  pièges  ,  réfo- 
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fe  pa/Te  en  raifannemens,  &  non  point  en  ac- 
tion ,  j'ai  cru  pouvoir  la  fupprimer  :  en  voici 
cependant  un  échantillon.  «  La  tête  ,  dit  Andre- 
«  nias ,  eft  le  palais  de  Tame ,  &  le  trône  d'oii 
îi  émane  fa  puifTance.  Tu  as  raifon,  repartit 
:>>  Artémie. ,  car  comme  Dieu,  quoiqu'il  foit  par- 
wtout,  fait  néanmoins  fa  pàncipale  demeure 
»  dans  le  ciel,  de  même  l'ame  réfide  dans  la 
>i  tête....  En  parlant  des  yeux  ,  il  Mt  :  Il  me 
>>  fembie  que  l'homme  devroit  avoir  la  fa- 
33  culte  de  fe  regarder  lui  -  même ,  foit  pour 
35  mieux  cacher  &  modérer  fes  paffions ,  foit 
j>  pour  connoître  les  défauts  de  fa  perfonne  ,  Se 
>»  les  deguifer  du  moins.  En  effet ,  ce  feroit  un 
3j  grand  avantage  à  un  furieux  ,  s'il  pouvoit  fe 
«  voir  dans  fes  accès  de  colère  j  il  auroit  peur  le 
35  premier  du  trouble  de  fes  yeux  ,  &  du  défor- 
35  dre  de  fon  vifage»..  Sur  les  oreilles,  il  dit: 
>î  Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qa'on  les  ait  mifes 
3>  aux  côtés  :  il  me  fembîe  que  c'eft  avoir  trop 
3i  facilité  l'entrée  au  menfonge ,  qui  ne  va  jamais 
»  cine  de  côcé ,  £<c.  Sec.  &c.  &c,  ». 
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lut  de  fe  venger  d' Anémie.  Pour  parve- 
nir à  fon  but  j  il  décria  (\  fort  cette  Reine, 
que  le  peuple  fe  révolta  ;  il  entoura  (on 
château ,  &  étoit  décidé  à  le  brûler.  La 
Reine  n'avoit  pas  aiTez  de  forces  pouc 
réliiler  j  mais  ayant  calculé  qu'il  dévoie 
bientôt  y  avoir  une  éclipfe  de  foleil ,  elle 
menaça  fon  peuple  de  le  priver  de  la 
lumière  du  )our  s'il  ne  fe  retiroic.  Le 
foleil  en  effet  ne  tarda  pas  à  commencer 
à  perdre  fon  éclat  ^  les  mutins  effrayés; 
prirent  précipitamment  la  fuite  ;  par  ce 
moyen,  Artemie  eut  le  temps  de  fauver 
fes  tréfors ,  e'eft-à-dire  (qs  papiers  ,  fes^ 
defïîns ,  fes  tableaux  Se  {es  inftrumens.- 
Elle  réfolut  de  changer  de  demeure,  bieiî 
convaincue  que  le  favoir  ne  peut  fubAf-* 
ter  où  il  eft  perfécuté.  Critile  &  Atidre^ 
nias  la  fuiviïent  jufqu'à  l'endroit  où  foiï 
chemin  s'écartoit  de  celui  de  Madrid  :U 
ils  lui  demandèrent  la  permiflion  de  1» 
quitter  ,  en  lui  difant  qu^ils  étoienc  obli- 
gés' d'aller  a  Madrid  chercher  Félifinde* 
La  Reine  la  leur  accorda  j  ôc  leur  Jonn» 
d'utiles  confeilsy  après  quoi  ils  fefép^^ 
îerent. 

Nos  denx   Pélerim  ,  eix  s'entretenanç 
mi  route  des  excellentes  ciualités-  d'Arte?' 
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mie  ,    s'apperçiirenr  qu'ils  touchoient  à 
un  endroit  crès-dangereux.  Ils  remarquè- 
rent qu'ils  étoient  environnés  de  beau- 
coup de  inonde  ,   hommes   &  femmes  » 
qui  avoienc  les  mains  liées  à  leurs  pro- 
pres corps.  Nous  fommes  perdus ,  s'écria 
Critile.   Fuyons  donc^   repartit   Andre- 
ftius.  Il  n'eft  plus  tems ,  dit  Critile  ,  parce 
qu'on  nous  a  apperçus  Ôc  qu'on  nous  ap- 
pelle. En  effet,  une  jolie  femme  Jeux  dit  : 
Attendez  ,  Meilleurs, ,  un    moment ,  je 
vous  prie,   que  j'attache  ces  deux  pré- 
fompraeux  qui  font  arrivés  avant  vous  : 
arrêtez,  je  vous  en  prie.  Par  ces  mots- 
prononcés  avec  affedion  ,  Se  par  la  bonne 
mine  de  la  perfonne  qui  leur  parloir  _,  Cri- 
file    &   Andrenius    allèrent    s'enchaîner 
d'eux-mêmes.  Cette  femme  étoit  accom- 
i)agnée  de  plufieurs   autres,   également 
agréables  ,   qui   attachoient  continuelle- 
ment ;  8c  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bizarre > 
e'eft  que  chaque  prifonnier  étoit  le  maî- 
tre de  choifir  fes  chaînes  :  il  y  en  avoit 
même  qui  préfentoient   de   leurs  mains 
ks  chaînes  avec  lefquelles  ils  vouloienc 
être  liés.  Quelques  -  unes   étoient  d'or  » 
d'autres  de  fer  j  d'autres  de  fleurs  ;  il  ne 
manquoit  pas  même  d&s  liens  de  blonde 
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&:  beaux  cheveux.  On  attacha  quelques 
avares  avec  les  cordons  de  leur  bourfe  , 
plufieurs  ambitieux  avec  des  cordons  bleus, 
rouges  5  ou  d'autre,  couleur.  Quand  le  tour 
d'être  enchaînés  fut  venu  pour  nos  deux 
voyageurs  ,  Andrenius  choifit  les  liens  de 
fleurs  :  Critile  fe  dkida  pour  les  rubans 
qu'on  attache  aux  livres  ^  ce  goût  parue 
fort  extraordinaire  j  pourtant  on  le  fatis- 
fif.  Après  avoir  ainfi  enchaîné  tant  de 
inonde  ,  ces  femmes  charmantes  afiTu- 
roient  qu'elles  n'avoient  forcé  perfonne. 
Celle  qui  paroi  (Toit  leur  maïtreire  fonna 
la  marche  :  tous  déhlerent  de  bonne  grâ- 
ce 5  &  quelques-uns  en  cadence.  Ils  arri- 
vèrent ainfi  à  la  grande  auberge  du  Mon- 
de :  fa  façade  avoir  fept  portes;  c'étoient 
les  entrées  d'autant  d'appartemens.  Plu- 
fieurs perfonnes  entroient  dans  l'aopar- 
tement  de  l'or  ;  l'on  a  voit  de  la  peme  à 
y  monter.  Le  plus  bas  étoit  le  plus  agréa- 
ble :  fes  murs  étoient  de  faere.  Le  plus 
haut  éroit  le  plus  dangereux  :  cela  n'em- 
pêchoit  pas  que  beaucoup  de  gens  ,'  en 
apparence  fages  Se  férieux ,  ne  fouhaitaf- 
fent  d'y  parvenir.  11  y  avoir,  un  apparte- 
inent  entr'autres  tout  pavé  de  poignards  : 
cependant  il  étoit  plein  de  monde.  Vu 
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autre  étoit  orné  de  têtes  de  chiens,  dô 
griffons ,  &  de  langues  de  vipères  :  on  y 
entroit  pourtant  _,  quoiqu'en  grinçant  les 
dents.  Un  autre  encore  étoit  orné  d'écail- 
lés de  tortues  :  {qs  meubles  étoient  des 
fotas  &  des  bergères,  ôc  quoiqu'il  ne  fûc 
pas  d'une  longue  étendue ,  pcrfonne  n'ar- 
livoit  jamais  au  bourl  Les  plus  beaux 
étoient  jonchés  de  fleurs  :  les  perfonnes 
qui  y  entroient  étoient  couronnées  de 
rofes  qui  fe  fanoient  promptement ,  ne 
laillant  que  les  épines;  les  rofes  attiroienx 
toujours  plus  de  monde  ,  que  les  épijies 
n'en  efïrayoienr, 

Critiie  &  Andrenius  furent  inftam- 
ment  priés  d'entrer  dans  un  de  ces  appac- 
temens,  à  leur  choix.  Andrenius ,.  jeun^ 
encore  _,  choilit  celui  d^s  fleurs.  Critila 
dit  qu'ail  ne  vouloit  entrer  que  par  où 
petfonne  n'avoit  jamais  été  tenté  de  pé.'^ 
xiétrer  :  on  fe  nioqua  de  lui ,  &  l'on  n'ob^ 
ferva  pas  fa  conduite.  En  faifanc  le  tour  de 
la  maifon  ,  il  remarqua  que  la  façade  de 
derrière  étoit  celle  d'une  vilaine  cabane 
qui  tomboit  en  ruines.  11  obferva  aufli 
que  tous  ceux  qui  y  étoient  entrés  en 
riant  en  fortoienc  en  pleurant  ;  que  ceux 
qui  étoient  montés  plus  haut ,  tomboient 
plus  rudement  j  que  ceux  qui  fe  prd- 
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cipkoient  par  la  fenêtre  de  l'appanemenr 
de  l'or  paroilToient  tout  nus  ;  Se  cjiie 
ceux  entin  qui  s'éla^icoient  par  la  fenê- 
tre de  celui  des  fleurs ,  tcmboient  fi^r 
des  épines  qui  les  déchiroienc  impitoyar- 
blement  j  ôc  leur  faifoient  poulTer  des  crïs 
affreux.  Critile  craignok  le  même  fcsc 
pour  fon  cher  Andrenius  :  il  Tapperçiit 
efFcdivemeîic  a.  la  fenêtre  j  mais  il  remas- 
qua que  j  loin  de  fuivre  l'exemple  dGS 
ausres ,  il  détachoit  la  couronna  de  fleuss 
qu'il  avoir  fur  fa  tcte  ,  pour  en  faire  uit^ 
corde  ,  dont  il  fe  fervoît  en  eôet  pourdef- 
QendïQ  doucement  j-ufqu'à  terre.. 

Il  rejoignit  Critile  ,  qui  le  reçut  avec 
Joie  ]  5c  y  fans  s'arrêter ,  parce  qu'ils  feia- 
tirent  le  danger  de  refter  aux  environs, 
de  ce  funefte  palais  ^  ils  prirent  le  che- 
min  de  Madrid.  Les  réflexions  auxquelles 
ils  fe  livrèrent  tour  en>  marchant  les  con- 
duiflrent  à  penferque  cette  agréable  feni* 
me  qui  Les  avoir  enchaînés  étoit  k  Volupcé». 

Quand  ils  furent  j^rès  de  la  ville  que 
nous  venons  de  nommer ,  Critile  j  pour 
prémunir  d'avis  fon  cher  Ajidrenius  ,  IhÎ 
apprit  d'avance  qu'à  la  Cour  le  mal  eit; 
infiniment  plus  gr?,nd  que  le  bien  j. parce 
€^ù  les  écrangers ,  qiû  y  accourent  dû  tou.* 
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tes  parts,  y  apportent  plutôt  les  vices  ^ue 
les  vertus  de  leur  patrie. 

Ils  entrèrent  dans  la  ville;  ils  parcou- 
rurent beaucoup  de  rues  ;  ils  fe  prome- 
nèrent fur  les  places  *,  ils  marchèrent  beau- 
coup enfin  fans  trouver  perfonne  qui  leur 
donnât  des  nouvelles  de  Féiifinde.  Critile 
alors  s'avifa  d'elTayer  la  vertu  de  certaines 
pierres  orientales  cju'il  avoir  fauvées  du 
naufrage.  Il  fit  voir  un  beau  diamant  ôc 
une  très-belle  émeraude;  ces  pierres  firent 
des  miracles  :  il  fe  vit  environné  d'un 
nombre  d'amis  ;  il  eut  même  bientôt  plus 
de  confins  que  le  Roi ,  &  plus  de  neveux 
que  le  Pape.  Mais  ce  qu'il  y  eue  de  plus 
plaifant  fut  ce  qui  arriva  à  Andrenius 
quelques  heures  après.  Il  alloit  ^  pat  la 
grande  rue  ^  au  palais  royal:  un  petit 
Page  très  bien  mis  l'aborda,  Se  lui  pré- 
fentaavec  grâce  un  billet.  Andrenius  éton- 
né ,  le  prit  ,  Se  commença  à  le  lire  par 
la  fin  *,  il  trouva  avant  la,fignature  ces 
mots:  Votre  très-étimhle  ftrvante  &  coû" 
Jine.  La  perfonne  qui  l'avoit  écrit  lui  fai- 
foit  compliment  fur  fon  arrivée  à  la  Cour  ; 
elle  lui  reprochoit  le  peu  d'emprellement 
qu'il  avoir  eu  de  la  voir;  elle  le  pric/it 
^e  ne  pas  différer  davantage  de  lui  pno- 
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curer  ce  plaifir  ,  elle  ajoiuoit  que  fon 
Page  croit  à  Tes  ordres  _,  6^  le  conduiroic 
chez  elle,  s'il  vouloir  l'honorer  d'une  vifi- 
te.  Andrenius  fut  fort  furpris*  d'entendre 
parier  d'une  confine  ,  lui  qui  doutoit  s'il 
avoir  une  mère  ^  il  fentit  raiguillon  de 
la  curiofué  ,  &  fe  laiiFa  conduire  par  le 
petit  Page.  Celui  ci  lui  fit  traverfer  plu- 
fieurs  rues  avant  que  de  le  mener  chez 
Faliirene  (  c'eft  ainîi  que  s'appelloit  cette 
Dame  ).  Chemin  faifant  il  lui  difoit  que 
fa  Maîtrede  vivoit  éloignée  du  graiid 
monde  _,  Ôc  encore  plus  du  beau  monde  , 
où  fa  modeftie  auroit  eu  trop  à  fouffrir. 

La  maifon  où  il  le  conduifoit  n'avoir 
pas  l'air  bien  magnifique,  mais  les  entrées 
en  étoient  belles  ;  quand  on  étoit  dans 
l'intérieur  ,  on  croyoit  fe  trouver  dans  le 
palais  de  Pfyché.  Falfirene  vint  au-devant 
d'Andrenius  ;  elle  l'embrada  :  Que  je  fuis 
heureufe  de  vous  voir  ici,  mon  cher  Cou- 
fin  ,  lui  dit-elle!  eftil  poflible  que  votre 
cœur  vous  ait  permis  d'aller  loger  dans 
vHie  auberge  ,  quand,  vous  deviez  erre 
certain  d'avoir  une  maifon  toute  à  vos- 
ordres  ?  En  vous  voyant,  je»  ne  me  {sm 
pas  -d'aife  :  je  crois  que  c'eft  un  fo/ige* 
Que  vous  reiremblez  fo.rt  à  votre  chan- 
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mante  mère!  Non ,  je  ne  faiirois  me  lafiTer 
de  vous  regarder.  Mais  pourquoi  ètes- 
vous  fi  interdit?  Madame  ,  répondit  An- 
dreniiis  ,  je  vous  avouerai  franchement 
que  je  fuis  fort  étonné  de  m'entendre 
nommer  couda,  moi  qui  ignore  fi  j'ai 
des  parens  ;  vous  me  prenez  fans  doute 
pour  un  autrCr  Ah!  que  non,  Andrenius, 
lui  dit-elle  j  je  ne  me  trompe  pa>s  ;  je 
vous  connois  fort  bien  ,  je  fais  qui  vous 
êtes  y  que  vous  naquîtes  dans  une  ifle  : 
je  connois  bien  votre  Mère  ,  ma  Tante  : 
quelle  écoit  belle!  c'efl:  pour  cela  faiis 
<loute  qu'elle  n'eft  pas  heureufe.  Mariée 
fecîètement  avec  Critilej  vous  fûtes  \e 
gage  de  leur  amour ....  Andrenius  tref- 
iaillit  en  entendant  ces  mots.  Que  dites- 
vous  5  Madame  ?  Féiifinde  ,  époufe  ée 
Critile  y,  feroit  ma  Mère  !  Critile  étoit 
mon  ami  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  vous 
m  ^apprenez  qu'il  efl  mon  Père  !  Nous 
cherchons  en  effet  cette  femme  adorable; 
mais  Critile  ne  m'a  pas  dit  fon  fecret. 
Vous  verrez,  reprit  cette  femme,  qi^ 
je  ne  cherche  pas  à  vous  tromper.  Oui  ,,> 
Féiifinde  étoix  mariée  fecrètement  avec 
Critile^  alors  prifonnies  à  Goa  ;  elle  fuc 
obligée  de  partir  pour  venir  ici  >  &  elle 
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-vous  portou  dans  fon  fem.  Les  douleurs 
de  Fenfantement  la  furpriient  dans  une 
iile  où  la  florte  s'arrêta  ^  c'eft  là  que  , 
fans  autre  fecoiirs  que  fon  courage  ,  elle 
vous  mit  au  monde.  Combien  de  fois 
ne  m'a-t-elle  pas  fait  ce  récit  !  Que  de 
iarmes  vous  lui  avez  coûtées!  Qu'elle  fera 
bien  aife  de  vous  rendre  les  carefîes  qu'elle 
vous  refufa  alors  pour  fon  honneur  ! 

Andreniusne  pouvoir  revenir  de  fa  fur- 
prife.  En  même  temps  Faliirene  le  pref- 
foit  de  vouloir  bien  demeurer  ckez  elle  ; 
elle  ne  vouloir  pas  même  qu'il  en  fortk 
pour  aller  chercher  fon  équipage  ,  &  ne 
ceiïoit  de  lui  répéter  qu'il  n'avoir  qu'à 
donner  £qs  ordres ,  que  les  gens  à  elle  s'en 
ehargeroient.  Andrenius ,  fans  s'y  refu-fer, 
lui  fit  entendre  qu'étant  arrivé  avec  Cri- 
tile  ,  en  qui  il  avoir  le  bonheur  de  troir-- 
ver  un  père ,  il  étoit  bien  jufte  qu'il  com- 
mençât à  s'en  faire  reconnoître ,  &  qu'il 
pensât  à  partager  avec  lui  l'accueil  Batteur 
dont  elle  daignoit  l'honorer.  Sur  cela  on 
le  laiifa  partir  ,  en  lui  recommendant  de 
retourner  au  plutôt  avec  Critiîe  ,  &  fur- 
tout  de  faire  apporter  l'équipage  de  tovis 
les  deux. 

Aulîi-tot  qu'il  rencontra  Critils,  il  fe 
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profterna  à  fes  pieds  en  embrallânt  feaF 
genoux  j  &  en  lui  difant  :  O  mon  Père! 
mon  cher  Peie  &  mon  Seigneur  !  .non 
cœur  ne  me  trompoit  pas  !.  .  .  .  Critile 
fur  rrès  fur  pris  de  ces  tranfporrs  ;  mais  fa 
furprife  cefîa  dès  qu'Andrenius  lui  eut  ra- 
conté ce  qui  venoit  d'arriver.. 

Quoique  Critile  appréhendât  d'être  la 
dupe  de  cette  aventure  ,  comme  on  croie 
aifément  ce  que  l'on  fouhaire ,  fous  pré- 
texte de  s'inftruire  par  lui  -  même  il  fe 
lai(ïa  conduire  ,  &  ils  allèrent  enfemble 
chez  la  nouvelle  parente. 
,  Fallirene  le  reçut  très-^racieufement  : 
elle  répéta  à  Critile  tout  ce  qu'elle  avoic 
raconté  à  Andrenius  :  &  elle  ajouta  que 
Je  père  ôc  la  mère  de  Féliiînde  étoient 
morts  5  fans  doute  du  chagrin  qu'ils  avoient 
eu  de  ne  pouvoir  faire  décider  leur  Elle 
fur  le  choix  d'un  époux  parmi  plus  de  cent 
Gentilshommes  qui  la  recherchoient  ;  que 
Félfinde  _,  ayant  perJu  (es  parents ,  croit 
reliée  fous  la  tutele  de  l'AmbalIadeur  du 
Roi  à  Vienne  _,  dont  la  femme  éroit  de 
fes  parentes  ,  &  qu'elle  demeuroir  main- 
tenant avec  TAmbaiTadrice.  Pour  m©i  , 
continua-t-elle  en  finiffant  _,  je  fuis  reftée 
ici  avec  ma  Mère,  fa  fœur,  qui  n^'eft  plus^ 
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&  que  je  pleure  encore  ;  mes  autres  pa- 
tents ont  foin  de  moi ,  fourniflent  à  ma 
fubfîftance  abondamment  :  je  vis  éloignée 
du  monde  ,  Se  avec  les  feritiment»  de 
vertu  qu'ils  oor  feu  m'infpirer.   - 

Tous  CQs  détails  railUrerent  Critile  ; 
il  ordonna  le  tranfport  de  £qs  bardes  ,  & 
fit  voir  à  Falfirene  les  pierreries  qui  lui 
reftoient  ^  il  la  pria  même  de  s'en  fervir. 
Fallirene  lui  montra  plus  de  bijoux  enco- 
re 5  dont  elle  voulut  également  lui  faire 
préfent  :  elle  fut  refufée  ^  mais  on  con- 
vint qu'elle  garderoit  ceux  de  Critile  à  ti- 
tre de  dépôt. 

Ils  furent  traités  magnifiquement  pen- 
dant quelques  jours  ;  Se  les  plaifirs  fe 
fucccdoient  de  moment  en  moment  :  ce- 
pendant Critile  foupiroit  après  Félifinde, 
Se  vouloit  l'aller  chercher  eii  Allemagne. 
Andrenius ,  épris  de  fa  confine  ,  chan- 
geoit  de  propos  toutes  les  fois  qu'il  étoic 
queftion  de  ce  voyage  :  Falfirene  les  en 
détournoit  aufli  avec  des  grâces  féduifan- 
tes  ;  e\\e  exigeoit  qu'au  moins  le  départ 
fût  différé  j  elle  leur  confeilla  fur- tout 
de  ne  pas  quitter  l'Erpagne  fans  avoir  vu 
auparavant  l'Efcurial  &  Aranjuez.  Pour 
un  homme  uicore  un  peu  fauvage  ,  tou- 
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tes  les  beautés  de  l'art  ne  valent  pas  un 
legard  de  l'objet  aime.  Andreniiis  refufa 
d'à  1er  admirer  ces  monuments  vantés  ; 
Se  Çritile  parut  tout  feul.  A  fon  retour 
il  fe  rendit  chez  Faifirene  ,  mais  il  trouva 
la  porte  fermée  ^  il  frappa  à  pluiîeurs  re- 
piifes  5  &  avec  tant  de  violence  que  les 
voiiins     lui    crièrent    d'interrompre    fçs 
coups  ,  puifque  perfonne  n'étoit  plus  dans 
ia  maifon.  Quoi  I  dit -il  j  eft-ce  que  Fai- 
firene n'y  demeure  pas  ?  Quelqu'un  ,  en 
l'abordant  ,  lui  répondit  que  cette  femme 
y  avoir  demeuré  en  eftec  quelques  jours , 
mais  qu'elle  changeoit  fréquemment  de 
quartier  pour  éviter  d^'êrre  pourfuivie  par 
la  Police ,  parce  que  fes  mœurs  étoiens 
très  -  corrompues  ,  Ôc  qu'elle  étoit  dans 
Tufage  de  dépouiller  ceux  qui  la  fréquen- 
toient  >  après  leur  avoir  ravi  la  liberté.  II 
ajoura  qu'elle  avoir ,  dans  les  auberges  , 
des  gens  gagés  qui  l'averrilToient  de  l'ar- 
iivée  des  étrangers  de  diftindion  ^  &c  lui 
rapportoient  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  ap- 
prendre relativement  au  pays ,  au  nom  , 
à  la  famille  dudit  étranger;  qWs  inven- 
toit  alors  un  joli  conte  pour  affurer  le 
fuccès  de  fon  artifice. 

Malgré  coût  cela ,  Critile  voulut  entrer 
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dans  la  maifoii  ;  un  des  voilins  lui  en 
(donna  la  çle£  Dès  qu'il  y  eut  faic  quel- 
ques pas  5-  il  la  trouva  fi  changde  ,  qu'il 
fe  crut  tranfporté  dans  uae  écurie  rem- 
plie d'ordures.  11  en  forcit  bieijtoc  ;  il 
.chercha  Andrenius  dans  la  ville;  &  n'ayanc 
pu  le  déi:ouvrir ,  ni  fe  procurer  aucune 
liotion  à  fon  égard  ^  il  réfolut  de  retour- 
ner che2  Arremie  pour  la  confulrer. 

Il  n'eut  pas  marché  long -temps  qu'il 
rencontra  un  homme  fort  différent  des  au- 
tres ,  puifqu'U  avoic  fix  (qus.  Il  en  a  voie 
vu  beaucoup  qui  ^n  avoient  moins  de 
.cinq  ,  mais  jamais  aucun  qui  en  eût  da- 
vantage. Il  s'appelloic  Egenie  ;  avec  ce 
fixieme  fens  ^  il  éclaiioit  les  cinq  autres  ; 
il  imaginoit  des  expédients  _,  ôc  il  venoijc 
à  bout  des  entr^prifes  les  plus  difficiles  ; 
.enfin  c'étoit  le  fens  de  la  nécefïité. 

Critile,  ayant  reconnu  les  qualités  dont 
cet  homrne  étoit  doué ,  liii  raconta  le  mal- 
heur qu'il  venoit  d'éprouver ,  Se  le  prja 
de  vouloir  bien  y  apporter  rémede.  Ege- 
nie lui  promit  d'y  employer  les  fix  fens 
qu'il  avoir ,  &  liii  confeilla  de  retourner 
à  la  Cour  avec  lui ,  pour  effayer  de  retrou- 
ver fon  ami;  ce  qu'ils  firent  fur  le  champ. 
|1?  le  cherchèrent  partout  avçc  Iç  plus 
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grand  foin  ,  comme  Critiie  av"oic  déjà  fait  ; 
mais  ce  fut  en  vain.   ï!  vint  dans  1  efpric 
d'Egenie  de  retourner  dans  la'maifon  ou 
il  s'écoit  égaré  j  Cricile  s*y  prêta  par  com- 
plaifance.  Ils  y  fouillèrent  partout.  Egenie 
y  remarqua  un  grand  monceau  d'ordures 
d'où  fortoit  une  fumée  fort  épaide  :  Ici 
il  y  a  du  feu  ,  dit-i!.  Ayant  écarté  tout  le 
fumier  ,  ils  découvrirent   la  porte  d'une 
cave  profonde  ;  ils  l'ouvrirent ,  &  apper- 
çurent  dans  l'intérieur  ,  à  la  lueur  d'un 
pâle  flambeau  ,  plufieurs  corps  morts  éten- 
dus fur  la  terre  ;  il  y  en  avoir  qu'Egenie 
reconnut.  C'étoient  des  jeunes  gens  fort 
bien  faits  ,  des  gens  de  lettres    de  riches 
vieillards  ;  ils  avoient  tous  les  yeux  ou- 
verts 5  mais  ils  ne  voyoient  pas.  Enfin  ils 
trouvèrent  Andreniuij    au  milieu  d'eux  , 
mais  fi  changé  ,  que  Critiie  ,  fon  père  Se 
{on  camarade  ,  eut  de  la  peine  à  le   re- 
connoître.  Il  î'appella  plufieurs  fois  ;  il 
lui  prit  la  main  ,  m.ais  il  la  trouva  fans 
pouls    &  fans  chaleur.  Egenie  remarqua 
que  la  lumière  qui  éclairoit  ce  lieu  venoic 
d'une  main  qui  fortoit  de  la   muraille  ; 
cette   main   ,  belle  ,  fraîche  ,  potelée  ^ 
étoit  entourée  d'un  bracelet  de  perles  ;  les 
idoigts  luifoient  comme  des  flambeaux. 
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Egenie  penfa  qae-,  tant  que  cette  maia 
cclaireroit ,  il  lui  feroic  impoflible  de  fui- 
vre  un  projet  qu'il  avoit  rormé.  11  la  re- 
mua ,  êc  tous  ces  corps  remuèrent  aulîi. 
Il  voulut  l'éteindre  en  foufflant ,  mais  le 
fouffle  augmentoit  la  vivacité  de  la  flam- 
me. Il  jetta  enRn  de  la  pouiîiere  defTas, 
&  dans  le  même  moment  le  feu  s'étei- 
gnit :  c'ed  le  feul  moyen  d'éteindre  le 
feu  de  l'amour  (1)  :  il  faut  quelque  chofe 
qui  fépare  les  deux  objets ,  ou  qui  couvre 
le  premier  aux  yeux  prévenus. 

L'expédient  d'Egenie  fufïit  pour  rani- 
mer toutes  ces  perfonnes  mortes  à  demi, 

(*)  Je  crois  impoflible  de  rendre  la  penfée 
deTAuteur,  même  avec  une  périphrafe  :  la  lan- 
gue françoife  ne  le  permet  pas.  Cependant  je 
vais  tâcher  de  l'expliquer.  En  efpagnol  porter 
tierra  de  por  medio  y  mettre  de  la  terre  entrç 
deux  objets,  veut  dire  ,  éloigner  l'un  de  l'autre» 
Or  la  pouflîere  c'eft  de  la  terre  ;  en  éteignant 
le  feu  d'amour  avec  de  la  poufïiere,  on  mec 
de  la  terre  entre  l'amant  &  la  maîtrefTe,  c'eft- 
a-dire,  on  les  fépare  ,  le  feul  moyen  d'étein- 
dre leur  feu  mutuel  :  c'eft  cp  qu'a  voulu  dire 
i'Auteur. 
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Eti  fe  réveillant  ^  elles  eurenc  honre  de 
Tétac  où  elles  avoient  écé  trouvées  :  les 
yieil lards  en  eurent  davantage.  Àndrenius 
en  rougit  aulll  :  ma-is  une  penfée  qu'il  pro- 
diiillt  le  conioioît  ;  c'eft  que  dans  coût  ce 
qu'il  avoic  vu  dans  le  monde  ^  fans  eu 
excepter  même  le  foieil ,  il  n'avoit  rien 
trouvé  de  plus  agréable  ôc  de  plus  char-^ 
niant  qu'une  femme  jolie. 

Après  ce  bienfait  d'Egenie  ,  ce  dernier 
if  eut  pas  de  peine,  à  leur  perfuader  d'aller 
avec  lui  à  la  grande  foire  du  Monde  ; 
elle  étoit  publiée  dans  ce  célèbre  Eiat  qui 
fépare  les  riantes  prairies  de  la  Jennelîe  , 
des  âpres  montagnes  de  l'Age  viril. 

En  y  arrivant ,  ils  virent  des  boutiques 
placées  de  droite  &  de  gauche.  Un  homme 
vint  à  eux  _,  ayant  une  pièce  d'or  dans  fa 
main  :  il  en  frotta  celles  d'Andrenius  ; 
elle  y  laiiïà  quelques  traces  ,  ôc  il  lui  con- 
feiîia  d'aller  par  la  gauche  :  les  mains  de 
Critile  n'en  reçurent  pas  la  moindre  im- 
preûion ,  &  on  le  lailfa  aller  par  la  droite. 
Cependant  Critile  entraîna  avec  lui  fou 
fils  &  fon  ami  du  bon  coté. 

Ils  commencèrent  par  fe  promener  le 
long  des  boutiques.  Ils  en  virent  une  fur 
la  porte  de  laquelle  écoic  cette  iiifcription  : 

Ici 
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Iclfe  vend  tout  le  meïlkur  &  le  pis,  C'c- 
toienc  des  langues  qu'on  y  vendoit.  Il  y 
avoir ,  fur  la  porte  d\ine  autre,  un  homme 
qui  leur  faifoit  figne  de  fe  taire  :  on  y 
vendoit  le  iilence.  Critile  voulut, en  ache- 
ter \  il  en  demanda  le  prix  :  mais  il  lui 
fut  répondu  que  le  filence  fe  payoit  par 
Je  même  (ilence  ^  c'eft-a-dire  qu'il  ne  faut 
pas  parler  des  fautes  d'autrui ,  afin  qu'on 
fe  raife  fur  les  nôtres.  Sur  la  porte  d'une 
troifieme  boutique  j  il  éroic  écrit  :    On 
vend  ici  la  quintejfence  de  lafanté,  C*étoic 
la  falive  de  l'ennemi  ;  car  la  crainte  que 
nous  avons  que  nos  envieux  ne  profitent 
de  nos  fautes  nous  retient  dans  les  bornes 
de  la  raifon. 

Le  marchand  d'une  boutique  voifine 
les  apjH;lla  avec  empreffement ,  leur  criant 
qu'il  n'avoit  preique  plus  de  marchandife, 
&  il  n'avoit  pas  tort  :  on  y  vendoit  l'oc- 
c^^ion.  Un  autre  marchand  difoit  :  Q*n 
acheté  ici  ce  qui  vaut  beaucoup,  C'étoit 
X amendement  (  1  )  .  Andrenius  en  deman- 


(*)  J'ai  mis  amendement  au  lieu  de  Vefcar^ 
miento  qui  eft  dans  l'original.  Voltaire  même 
Mai^  1781.  C 
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da  le  prix.  Les  ignorants  rachètent  à  leurs 
dépens ,  lui  répondit  le  marchand  ;  ôc  les 
fages ,  aux  dépens  des  autres.  Oii  vend-* 
on  l'expérience  ?  demanda  Critile.  On 
lui  répondit  :  Fort  loin  d'ici ,  dans  le  ma^ 
gazin  des  années.  Et  Tamitié?  dit  Andre- 
nius.  L'amitié  ne  fe  vend  pas  ,  les  amis 
achetés  perdent  leur  nom.  ^ 

11  y  avoir  non  loin  de  là  un  écriteau 
où  on  lifoit  :  Ici  celui  qui  donne  retient  ce 
quil  a  donné.  C'étoit  la  poHtelTe. 

On  vendoit  ,  à  deux  pas^au-de(Tous  , 
l'unique  remède  pour  tous  les  maux  :  il 
^ccouroit  tanr  de  monde ,  que  le  mar- 
chand éioit  obligé  de  crier  fouvent  :  aye:(^ 
un  peu  de  patience  ;  &  c  eft  ce  qu'on  y 
vendoit.  On  débitoit  ailleurs  la  précieufe 
liqueur  qui  rend  les  hommes  imrltortels* 
Le  marchand  étoît  un  homme  fort  fage  : 
nos  deux  Pèlerins  lui  en  demandèrent  , 
au  moins  une  goutte.  Vous  l'aurez  ,  leur 
répondit-il ,  pourvu  que  vous  m'en  ren- 
diez tout  autant.  Et  de  quoi  ?  De  votreu 
propre  fueuf.  Critile  en  acheta  une  petite 

n*a  pu  traduire  ce  mot  ;  il  a  fait  le  voyage  A'Ef- 
carrnentado  :  c'cft  là  qu'il  faut  en  apprendie 
i'çj^plication. 
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fiole  y  Se  y  ayant  regardé  ,  il  vit  que  ce 
n'étoit  qu'un  peu  d'encre  mêlée  avec  de 
riiuile.  11  voulut  la  jetrer  loin  de  lui  , 
mais  Egenie  le  retint  ^cn  lui  difani  :  Sa- 
chez que  l'huile  de  veille  des  gens  de 
lettres  ,  3c  l'encre  de  ceux  qui  écrivent  , 
jointes  avec  la  fueur  des  héros  j  font  ce 
qui  conduit  à  l'immortaliré.  Il  y  avoir 
enfin  une  boutique  où  tout  le  monde  ac- 
couroit  pour  apprendre  le  prix  des  em- 
plettes  qu'ils  avoient  faites  :  ia  manière 
de  les  elliaîer  étoit  fort  finguliere  ;  on 
les  mettoit  par  monceaux  ,  ôc  on  les  jet- 
loit  dans  un  puits.  Cette  méthode  éroic 
fort  fage  ,  car  on  ne  juge  jamais  bien  du 
prix  des  chofes  que  quand  on  les  a  per- 
dues. 

Ayant  ainfi  parcouru  toutes  les  bouti- 
ques de  la  droite  ,  Andrenius  crut  avoir 
droit  d'entraîner  Critile  du  côté  gauche. 
Celui-ci  le  fuivit  malgré  lui  :  que  les 
fages  font  quelquefois  complaifauts  !  Ils 
y  trouvèrent  auîli  des  boutiques  ,  mais 
qu  elles  étoient  différentes  de  celles  qu'ils 
venoient  de  parcourir  l  Voici  i'écriteaii 
de  la  première  :  Von  vend  ici  celui  qui 
acheté.  Ils  regardèrent  de  loin  ^  &  virent 
que  les  uns  vendoient  les  autres ,  jufquà 

Cij 
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kurs  uieilleiirs  aaiis.  Sur  la  parte  d\inç 
autre  ,  ii  étoit  éciit  :  On  vend  ici  ce  quon 
y  donne,  C'eft  qu'on  n'y  donnoit  rien, 
fans  qu'on  l'eût  acheté  préalablement  par 
la  honte  de  le^demander.  Oh  i  ia  méchan- 
te marchandife  !  crioit  un  autre  marchand 
dans  fa  boutique  écartée.  Avec  cela  on  ne 
cefToit  d'y  entrer  ;  mais  en  fortant ,  tout 
le  monde  s'écrioic  :  Ah  !  maudit  argent  ! 
pourquoi  ,  quand  on  ntn  a  point ,  eft-oij 
tourmenté  du  defir  d'en  avoir  !  pourquoi 
eft-on  fi  inquiet  quand  on  en  a  ,  &;  fî 
agité  quand  on  n'en  a  plus  !  11  y  a  voit  ^ 
tout  pr^s  de  là,  une  boutique  remplie  de 
fioles  5  de  bouteilles  &  de  caiflTcs  vuides. 
La  foule  s'empreifoit  d'y  entrer  ;  c'eft 
qu'on  y  vendoit  l'air  de  la  flatterie ,  Se  le 
vêtît  des  menfonges.  Qui  veut  acheter , 
c-cioit  une  femme  exaltée,  qui  veut  ache- 
ter des  chagrins  ,  des  infomnies  ,  &  dQ$ 
douleurs  ?  Quoique  cette  invitation  nç 
dût  féduire  perfonne  ,  beaucoup  de  monde 
entroit  chez  cette  femme  j  mais  on  en 
fortoit  ou  bleffé  ,  ou  écumanc  de  rage  i 
c  écoic  la  boutique  de  la  colère  de  de  U 
vengeance. 

Ils  entrèrent  fuccefîivement  dans  tous 
ks  aucrçs  magafîns  (  &  le  nomjjre  en  étoi^ 
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coDlidérable  )  ;  mais  ils  n'y  firent  aucune 
emplette.  Dans  ane  des  boutiques  qui 
étoient  placées  du  côté  oppofé  ,  ils  avoienc 
acheté  k  jugement  quoti  doit  porttr  des 
biens  de  €c  monde  :  cette  acqui{ition  leur 
fut  utile  dans  la  fuite.  Le  tour  de  la  foire 
étant  fait ,  ils  fe  féparerent  de  leur  fage 
conduéreur  ^  &  prirent  le  chemin  des 
montagnes  de  l'Age  viriL 


SECONDE     PARTIE, 


L^^ge  viril, 

JN-os  deux  Pèlerins  de  la  Vie  avoîen^ 
aifé  5  fans  s'en  être  apperçus ,  \qs  agréa-» 
les  prairies  de  la  Jeuneflfe;  ils  comment 
çoient  à  monter  la  pénible  &  haute  raon-^ 
tagne  de  l'Age  viril.  Andrenius  croit  déjà 
accablé  de  fatigue  ,  comme  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  fuivre  le  chemin  de  la 
Vertu.  Critib  l'encourageoic  par  de  fages 
avis  ,  &  lui  faifoit  entendre  que  's'ils  nô 
î-rou voient  pas  des  fleurs  fous  leurs  pas  , 
Hs  fcroient  recoinpenfés  du   moins  pac 

C  iii 
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l'abondance  des  fruits  dont  les  arbres 
croient  chargés  au  fommet  de  la  monta- 
gne. Enfin  ils  y  artiverent.  Ce  lieu  ,  ou 
û  peu  de  gens  peuvent  atteindre  j  étoit 
Il  élevé  cju'ils  virent  tout  l'univers  fous 
leurs   pieds.   • 

Ils  Y  rencontrèrent  un  homme  fort  ex- 
traordinaire ^  car  il  étoit ,  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds  _,  tout  couvert  d*yeux , 
ôc  ces  yeux  écoient  très-  perçants.  C'efb 
fans  douce  Argus ,  dit  Critile  ;  ôc  s'adref- 
fant  à  lui  :  Etes-vous  toujours  employé 
à  la  garde  de  la  beauté»  lui  dit-il?  Quelle 
vieille  erreur  j  répondit  Argus  1  car  c'éroit 
lui  :  Se  qui  m'engageroit  d  tenter  l'im- 
polîible  ?  Loin  de  vouloir  garder  la  beau- 
té ,  je  me  garde  d'elle  au  contraire.  An- 
drenius  étoané  le  regardoit  avec  une  cu- 
rioficé  indifcrete.  Vois-tu  celui  que  tu 
regardes  ,  lui  demanda  Argus  ?  car  tous 
ceux  qui  regardent  ne  voient  pas.  Je  peu* 
fois ,  lui  répondit  Andrenius  _,  à  quoi  peu- 
vent être  bons  tous  ces  yeux  ;  car  de  ceux 
que  vous  avez  fous  le  front  ^  vous  pou- 
vez voir  ce  qui  fe  palTe ,  6c  de  ceux  de 
l'occipiît  j  vous  pouvez  voir  ce  qui  s'eft 
paflé  :  mais  quel  ufage  pouvez -vous  faire 
de  Ceux  que  vous  avez  fur  le  dos  ?  Q^ik 
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juftemenc  ceux-là  qui  font  le  plus  nécef- 
faires  :  par  leur  fecours,  on  voit  le  far- 
deau qu'on  mer  fur  foii  dos  ,  fur  -  tout 
quancT  on  fe  marie  ^  ou  qu'on  accepte 
quelque  charge. 

Le  naïf  queftionneur  fit  fucceflîven^ent 
expliquer  Argus  fur  tous  cqs  yeux ,  dont 
le  nombre  ne  ceifoit  de  fétonner.  Cri- 
tile  ,  qui  ,  de  moment  en  moment  ,  en 
fentoit  mieux  Tutilité  ,  auroit  voulu  eu 
acheter  quelques-uns  ,  feignant  de  croire 
qu'Argus  en  avoir  trop.  Ce  dernier  lui 
répondit  :  Quoique  ma  richefiTe  à  cQt 
égard  paroifle  furpafrer  mes  befoins ,  l'ap- 
parence vous  abufe.  Peut-on  jamais  être 
trop  éclairé  ?  Si  Je  vous  donnois  un  feul 
de  CQS  yeux  ,  vous  verriez  mieux  qufr 
moi  ,  parce  que  c'eft  un  grand  avantage 
que  de  voir  par  les  yeux  des  autres.  Mais 
avançons ,  je  vous  promets ,  avant  de  nous 
fcparer,de  vous  faire  avoir  autant  d'yeujc 
que  j'en  ai  moi-même  ;  car  ils  s'achè- 
tent par  les  pas  que  l'on  fait  dans  la  router 
qui  conduit  à  l'expérience.  Il  leur  dit  en- 
fuite  qu'il  étoit  le  premier  garde  du  porc 
de  la  Vie  j  port  très -pénible  ôc  très  dif- 
ficile; que  fon  métier  étoit   d'empêcher 

^u'ou  ne  pafsât  des  marchandifes  prohi- 

C. 
IV 
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bées.  Bien  êcs  c\\o{es  ^  leur  clir-ilj  autc^ 
îifées  dans  la  jeunefle  j  font  «iéfendiies 
dans  l'âge  viril  ;  ceux  qui  fe  les  per- 
mettent dans  ce  fécond  période  de  la 
vie  font  condamnés  à  la  honte ,  ôc  fou- 
vent  à  la  mort. 

11  leur  fit  obferver  enfuite  la  bonté 
des  fruits  que  portoient  les  arbres  qui 
décoraient  le  fommet  de  la  montagne  : 
rous  étoient  mûrs.  Ces  arbres  y  avoient 
cté  plantés  j^r  des  gens  de  lettres ,  Ôc 
arrofés  par  la  fueur  de  leur  front  ;  ils 
ombrageoient  des  pavillons  où  l'on  pou- 
voir rafraîchir  ôc  l'èfprit  &  le  corps.  En 
parcourant  cette  delicieufe  route  ^  Ar- 
gus conduific  nos  deux  Voyageurs  au 
milieu  des  hauteurs,  où  ils  apperçurent 
une  maifon  donc  les  fondements  étoient 
ailîs  dans  la  profondeur  du  roc  j  &  les 
murailles  fort  épaifles  :  elle  avoir  deux 
grandes  portes  ,  toujours  ouvertes  ;  Tune 
du  côté  de  l'orient  ;  l'autre ,  du  côté  de 
roccidenc;  Se  quoique  cette  dernière 
femblât  être  une  porte  dérobée ,  ou 
fauiïe  porte  ,  elle  étoit  pourtant  la  prin- 
cipale. Mais  ce  qui  caufa  un  étrange 
étonnement  à  nos  Pèlerins ,  ce  fut  ie 
changement   extraordinaire  qui  s'opéroic 
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fucceffivement  dans  cette  maifoni  Tous- 
ceux  qui  y  entroient  en  folâtrant  en  for- 
toienc  tout  penfifs  \  les  fous  en  fortant 
montroient  de  la  fagelîe;  &  les  mutins 
étoient  paihbles.  Il  y  a  ici  quclqu'enchan- 
t-ement  y  s'écrioit  Andrenlus.  Hélas!  quel 
ehar^iie  plus  puifTantylui  répondit  Argus, 
que  trente  années  de  plus  1  Cette  maifon 
eft  la  Douane  générale  de  tous  les  âges  ; 
vous  pouvez  Se  devez  y  entrer.  C'eft  ce 
qu'ils  firent;  &  ils  y  trouvèrent  un  tribu-' 
nal  j.dont  le  Jugement  étoit  le  Préfident; 
il  avoit  pour  Adjoints,  le  Confeil,  le 
Temps  5  l'Accord  j  le  Courage  ^  &  d'au- 
tres perfonnages  aullirefpeélables.  Ceux- 
ci  avoie«t  devant  eux  un  livre  de  comp- 
tes ouvert.  Andfenius,  comme  tous  ceux* 
de  fon  âge  j  en  fut  fort  furpris;  il  n'avoic^ 
jamais  calcule. 

Ces  graves  Magiftrars  travailloient  alors- 
fur  là  réforme  générale  de  tous  ceux  qui 
paifent  de  la  jeunelfe.â  l'âge  viril.  Qw 
commença  par  les  dépouiller  du  léger 
duvet  qu'ils  avoienr  au  menton,  e»  y 
fiibftituant  un  poil  plus  noir  :  puis  on  mitr 
un  cadenas  fur  la  bouche  de  chacun,  Ô€ 
on  leur  donna  un  éiouv€a:u  vifage ,.  des" 
j^amb^s  de  grue ,  ce^»  oreilles  de  chatj,&: 

G  ^ 
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une  peau  de  couleuvre.  Le  Jugement 
ordonna  enfuite  qu'on  publiât  les  ordon- 
îiances  de  la  reforme  générale  :  ce  que 
FActention  fie  de  la  manière  fuivante  t 

Tous  ôc  un  chacun  doivent  avoir  le 
bon  goût  à  foi  ,  fans  s'en  rapporter  à  ce- 
lui des  autres.  L'on  doit  tâcher  de  fré- 
quenter toujours  fts  femblables  ,  parce 
que  tous  ceux  qui  paroilfent  hommes  ne 
le  font  pas.  On  permet  dans  les  entre- 
tiens quelques  petits  contes  amufans  , 
pourvu  qu'ils  ne  bleffentpas  la  décence, 
êc  qu'ils  aient  un  hns  moral.  On  doit 
aimer  les  livres  ;  ce  font  des  amis  coin- 
modes  &  utiles.  Enfin  on  doit  faire  cjn- 
noître  en  tout  qu'on  eft  homme ,  dans 
fes  penfces ,  dans  fes  paroles  ôc  dans  fes 
avions  ;  ôc  fur-tout  on  doit  faire  plus 
d'état  d'une  bonne  tête^  que  d'une  belle 
«aille. 

La  féance  ainfi  terminée ,  Argus  oignît 
jios  deux  Pèlerins  d'une  quinterfence  tirée 
de  l'alambic  de  l'expérience ,  ce  qui  les 
tendit  impénétrables.  H  leur  fortit  au 
même  inftant ,  de  tout  le  corps ,  des  yeux 
t-rès-per^ans ,  ôc  avec  lefquels  ,  a  la  charge 
pourtant  de  les  temr  toujours  ouverts, 
ids  étoient  sûrs   d'appercevoir   Içs  obj^is 
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les  plus  cachés.  En  cet  état  on  leur  permit 
de  pourfuivre  leur  route  pour  devenir 
hommes. 

Us  fortirent  de  cette  maifon  ^  fuivis 
plutôt  que  guidés  par  Argus;  car  à  cet 
âge  on  ne  doit  plus  avoir  befoin  de  gui- 
de. Us  montèrent  enfemble  à  l'endroit  le 
plus  élevé  de  cqs  montagnes  ^  d'où  ils 
découvrirent  des  pays  où  ils  n'avoienc 
jamais  été,  ôc  dont  ils  avoient  feulem.enc 
entendu  parier  :  c'étoient  ceux  de  la  Va- 
leur j  du  Savoir ,  de  la  Richeire  &  de  la 
Puilfance  y  les  deux  grandes  Provinces  de 
la  Vertu  &  de  l'Honneur  ,  ainfi  que  les 
royaumes  fort  étendus  de  la  Fortune  Ôc 
de  l'Autorité.  Ils  n'y  manquèrent  pas  de 
fujets  pour  employer  leurs  cent  yeux  ;  ils 
y  virent  les  fept  merveilles  du  monde , 
ôc  bien  d'autres;  &  fur-tout  ils  y  apper- 
çurent  des  perfonnes  de  mérite  :  c'efi: 
l'objet  le  plus  agréable  qu'on  puiffe  voir 
(  je  demande  pardon  pour  ce  moment  à 
la  beauté  /.  Mais  il  leur  arriva  quelque 
chofe  de  bien  iîngulier  ;  c'eft  que  ce  qui 
paroiiïoit  blanc  à  l'un  paroidbit  noir  à 
l'autre  ;  ainfi  des  autres  couleurs  Se  même 
des  formes.  Telle  eft  la  diverfité  des  fenti- 
mens  &  des  goûts. 

C  vj 
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Il  étoienc  éblouïs  d'un  fi  merveilleux 
fpeâ:acle ,  quand  ils  virent  venir  vers  eux 
un  domellique  fort  fingulier ,  car  il  fai- 
ibic  l'éloge  de  fon  maître.   Ce   dernier 
ctoit  un  Seigneur  auiîî  vertueux  que  fa- 
vaut  ;  il  s'occupoit  à.  acquérir  toutes  les 
raretés  de  Tart  &  de  la  nature  ;  il  avoic 
\m  cabinet  immenfe  d'hiftoire  naturelle 
de  de  livres  de  morale.   Son  valet  étoit 
chargé  de  chercher  par- tout  Argus ,   & 
de   lui  demander  un  de  fes  yeux.  Si-iôt 
qu'il  l'eut  nommé.  Argus  fe  prêta  à  fes 
dfcfirs  3  &  lui  donna  cet  œil  qu'il  deman- 
doit  5  peifucidé    qu'il  le  pîaçoit  bien.   Il 
confeiila  même  à  Critile  &  à  Andrenius 
de  fuivre  le  domeflique  pour  aller  voir 
la  précieufe  coîledion  dout  il  venoit  de 
parler.  Ils  fui  virent  ce  confeil  ^  &  ils  furent 
bien  payés  de  la  peine  du  voyage  ,  puif- 
qu'on  leur  iit  voir  dans  ce  fmgulier  cabi- 
net un   honnête  homme ,  un  Juge  fans 
mains  ^  &  dom  la  femme  n'en  avoit  pas 
non  plus  ;  un  Grand  d'Efpagne  fans  det- 
tes 5  \xï\  Prince  qui  entendoit  la  vérité  j 
wne  Reine  laide  y  un  Financier  paavre., 
un  Pocte  riche  ^  un  Efpagnol  humble^ 
im  François  grave  _,  un  Allemand  buvant 
de  l'eau  ^  un  mariage  fans  tromperie  ,  mi 
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fou  méeontenr  j  u«e  femme  d^humeur 
égale,  &  Lin  vrai  ami  y  encore  GedtrnicT 
n'y  écois-il  qu'en,  peinture. 

Après  avoir  admiré  ce  dépat  de  ratu: 
de  merveilles  réunies  ,  &  ne  pouvant 
long-temps  s'arrêter  dans  le  voyage  de 
la  Vie ,  ils  penferent  à  fe  fe pares  d'Argus , 
&  à  prendre  la  route  de  la  France.  Les 
adieux  furent  mêlés  d,e  confeils  «Se  de  le- 
Uiercîmens. 

Si-tôt  qu'ils  eurent  gagné  le  fommct 
des  Py renées j  ils  furent  frappés  de  la  diffé- 
rence qri'ii  y  a  eJitre  les  deux  Natioiis 
qu'ils  féparent.- 

On  ne  feia  pas  furpris  d'apprendre  qu'é- 
tant en  France  ,  Critile  &  Andrenius  y 
rencontrèrent  un  François»  La  première 
elîofe  que  ce  dernier  leur  demanda,  ce 
fut  fi-  la  fîbtie  croit  arrivée.  Nous  ne  nous 
en  foucions  pas  ,  lui  répondit  Critile  , 
nous  voyageons  pour  apprendre  l'art  de 
favoir  vivre.  Sornettes  que  cela ,  lui  ré- 
pondit le  François  ;  l'art  de  vivre  eii  celui 
qui  apprend  a  s'enrichir  ^à  avoir  de  l'ar- 
gent j  fi  vous  en  avez,  vous  ferez  favant, 
cour«geux^  noble,  &  tout  ee  que  vous 
voudrez.  Ne  vous  embarraffez  pas  de  vo- 
tre arc  de  vivre  ^  ou  du  moins   fuivea» 
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moi  j  &  je  vous  ferai  parvenir  à  cet  art 
que  vous  définiffez  mal.  H  les  inena  dans 
une  maifon  qui  fembloit  route  d'or,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  très- magnifique  *,  elle 
ctoit  environnée  de  gardes  qui  en  défen- 
doienc  l'entrée.  Comment  ferons  -  nous 
pour  pénétrer  3  dit  Andrenius?  Ne  vous 
en  mettez  pas  en  peine  ,  lui  répondit  le 
François  ;  il  n'y  a  que  les  jeunes  gens  à 
qui  l'on  refufe  la  porte  :  ceux  c|ui  ont 
trente  ans  paflTés  ont  le  droit  d'y  erre  ad- 
înis ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  ou  joueurs, 
ou  maladroits Mais  il  y  avoir  en- 
core un  obftacle  bien  plus  grand  :  c'étoit 
que  les  portes  étoient  fermées  ôc  barri- 
cadées ,  &  que  ceux  qui  étoient  dedans 
n'ouvroient  jamais.  En  etfet,  au  même 
inftant  il  arriva  quelqu'un  qui  crioit  : 
•<  Ouvrez-moi  ^  je  luis  de  vos  parens  ^r. 
Quand  j'étois  pauvre  j  répondit-on  ,  je 
navois  point  de  parens.  Critile  &  Andre- 
nius croient  touc-à  fait  découragés  ;  mais 
le  François  leur  montra  une  lourde  maf- 
fue  qui  pendoit  à  la  porte,  &  y  croit  atta- 
chée à  un  anneau  d'or.  Rien  ne  tient  con- 
tre la  vertu  de  l'or^  leur  dit-il  ;  Payant 
frappé ,  quoique  rrès-légérement  ^  fur  k 
champ  la  porte  s'ouvrit.  Critile  étonné 
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héfitoit  d'y  entrer  j  mais  le  (on  de  l'ar- 
gent que  Ton  eomproit  dans  rintcneur^ 
&c  qu'il  entendit  ,  le  décida.  Si-tôt  qu'ils 
furent  entres  ,  la  porte  fe  ferma.  Alors 
ils  s'apperçurent  que  ce  qu'ils  avoient  pris' 
pour  une  belle  maifon  _,  n'éroit  qu'une 
affreufe  prifon  -,  ce  qu'ils  avoient  ima- 
giné de  fallons  fuperbes  n'étoient  que 
des  cachots  pleins  de  prifonniers  qui  s'é- 
toient  volontairement  chargés  de  chaî- 
nes ,  parce  qu  elles  écoient  d'ot  \  mais 
ceux  qui  les  portoient  paroiiroient  tiès- 
contens, 

Nos  deux  Voyageurs  firent  le  tour  de 
la  maifon  fans  avoir  pu  en  voir  le  mai- 
rre.  On  n'en  fera  pas  furpris  ,  quand  on 
faura  qu'il  fe  tenoit  dans  un  cachot  très- 
étroit ,.  où  la  lumière  ne  pénétroit  jamais 
le  jour  j  de  p^ur  d'être  vu  &  qu'on  ne 
lui  demandât  de  l'argent;  &  la  nuit,  pour 
Ke  pas  dépenfer.  \  il  avoir  la  barbe  lon- 
gue &  cralfeufe  ;  fon  habit  étoit  vieux 
&  déchiré.  Si-tôt  qu'il  vit  paroître  les 
deux  Pèlerins  i  il  fe  leva  pour  les  embraf- 
fer.  Ceux-ci  épouvantés  le  retirèrent  pré- 
cipitamment \  ils  cherchèrent  même  à  for- 
tir  de  cette  maifon  dorée,  mais  en  fuyant 
ils  tombèrent  dans  un  trébuchet  caché  fous 
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des  limaiiles  d'or  :  plus  ils  s'efForçoient 
de  fe  tirer  da-\i ,  plus  ils  fe  fenioienc 
ferrés  &  embarralTés. 

Us  fe  cray oient  déjà  perdus  fans  ref- 
Jbtirce  5  quand ,  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde  y  ils  furent  abordés  par  un 
homme  j  ou  plutôt  par  un  prodige,  puif- 
qu^il  avoir  des  aî!es ,  &c  qu'au  lieu  de  le 
charger  de  fers,  comme  on  avoit  fait  les 
aiures  ,  on  l'avoit  dégagé  au  contiaire. 
d'une  chaîne  qu'il  portoit  aux  pieds  quand 
il  étoit  encré, 

Andî'enius  tout  étonné  lui  dit  :  Hom- 
me ,. ou  prodige  ,  qui  êies-vous  ?  il  ré- 
pondit :  Je  n'étois  rien  hier  ^  je  fuis  un 
peu  plus  aujourd'hui  ,  demain  je  ferai  un 
peu  moins.  D'où  venez-vous?  Du  néant. 
Où  allez-  vous  ?  Au  tout.  Pourquoi  allez- 
vous  feul  ?  J'ai  encore  la  moitié  de  moi- 
jiième  de  refte.  Vous  êtes  donc  un  favanc  ? 
Je  ne  le  fuis  point;  mais  je  fouhaite  le 
devenir.  Par  quelle  occafion  êtes- vous 
entré  ici?  Je  fuis  venu  pour  pouvoir  pren- 
dre le  vol  ;  j'avois  la  puilfance  de  m'éle- 
ver  au  plus  haut  degré,  a  caufe  de  mon 
génie  ;  la  pauvreté  m'en  empèchoit.  Vo- 
tre deflein  n'eft  donc  pas  de  refter  ici.  A^ 
beaucoup  près  :  à  préfeiit  c^ue  j'ai  ce  c^\ïl 
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ine  fiiut ,  je  m'envolerai  tout  d^  fuite?. 
Le  pourrez  -  vous  ?  Quand  je  voiidiai. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas  nous  délivrer? 
Oui  3  pourvu  que  vous  le  vouliez.  Saiîs 
doute  que  nou5  le  voulons  ,  répondirent 
cnfemble  Critile  êc  Andrenius.  Allons 
donc  j  leur  dic-il  ^  &  les  prenant  fous  fes 
ailes  3  il'  les  rira  fans  embarras  de  cette 
prifon  de  l'Avarice. 

11  leur  propofa  fur  le  champ  d'aller  au 
palais  de  la  fage  Sobisbelle.  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  connoilToit  cette  Reine. 
Non  5  répondit-il ,  mais  fitôt  que  je  me 
fuis  vu  des  ailes ,  je  me  fuis  dévoué  en- 
tièrement à  fon  fcrvice.  J'ai  demandé  le 
lieu  de  fon  féjour  dans  toutes  les  univer- 
iîtés,  fans  pouvoir  k  découvrir ,  parce  que 
quoiqu'il  y*  ait  beaucoup  de  favans  en 
latin  y  ils  font  de  grands  ignoians  en  lan- 
gue vulgaire.  Mais  comme  mes  ailes  me 
portent  par-tout  j  j'^ai  découveit  un  palais 
bâti  de  cryftal  :  fi  cetre  R^eine  demeure 
quelque  part  ,  c'eft  fans  douce  dans  ce 
lieu  digne  d'elle» 

Pendant  cet  entretien ,  on  entendît  le 
cti  bruyant  &■  confus  d'une  populace  en- 
tière. Ils  virent  patoître  un  g: os  monf- 
tre  ,   moitié  iioiTime  ,  moitié  ferpent  , 
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fuivi  d'une  foule  immenfe.  Le  perfori- 
nage  ailé  le  reconnue  auiîîtôt,  &  avertit 
ftrs  camarades  de  le  laiiîer  palTer ,  faifanc 
femblanc  de  ne  le  pas  voir  ,  &  fans  lui 
dire  un  feul  mot.  Mais  Andrenius  ne  put 
pas  s'empêcher  de  demander  fon  nom  à 
quelqu'un  qui  fe  trouvoic  près  de  lui. 
C'eft,  lui  rcpondit-on  ,  celui  qui  fait  plus 
que  tout  autre ,  qui ,  fans  avoir  étudié  , 
paile  pour  (avant  :  c'eft  TOracle  vulgaire. 
Andrenius  fut  enchanté  d'avoir  entendu 
cette  répoîîfe.  Il  crut  que  c'éroit  un  grand 
bonheur  que  d  être  favant  fans  avoir  étu-- 
dié  ;  il  penfa  d'ailleurs  que  c'ctoir  un 
avantage  confîdérable  que  d'aller  en  ii 
bonne  compagnie ,  puifque  le  monftre 
étoit  fuivi  même  par  àt^  gens  en  litière 
&  en  carrolTe  \  il  fe  débarralTa  de  fes 
deux  compagnons  qui  vouioient  le  rete- 
nir 5  &  fe  tournant  vers  eux  ,  il  leur  dit: 
Amis,  il  vaut  m'eux  avoir  un  peu  moins 
de  fcience  ,  &  un  peu  plus  de  bon  temps. 
En  difant  cela  il  le  mêla  parmi  la  foule  j 
^  difparut  avec  elle. 

Critile  auroit  voulu  le  fuivre  pour  le 
ramener  ;  mais  voyant  briller  ,  quoique 
de  fort  loin ,  le  palais  qu'il  cherchoit  , 
s'oubliant  lui  -  même ,  &  ébloui  de  cec 
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éclat  fans  en  pouvoir  détourner  les  yeux  , 
il  prit  le  chemin  qui  y  condui^^bit.  Les 
murs  de*  ce  palais  étoienr  trarifparencs  \  Ôc 
quoiqu'il  tût ,  par-  là ,  éclairé  de  tous  cô- 
tés ,  il  ne  iaiiloit  pas  d'y  avoir  quantité 
de  grandes  fenêtres  &c  de  balcons.  La  porte 
croit  toujours  ouverte  ,  mais  l'entrée  nen 
croit  pas  permife  à  tout  le  monde.  Quand 
Critile  &  iliomme  aîié  furent  plus  avan- 
cés ,  ils  remarquèrent  que  ce  qu'ils  avoient 
pris  pour  du  cryftal  étoit  du  fel  gemme 
très -pur  &  très  ^  agréable  au  goûr.  La  cour 
ctoit  ornée  de  colonnes  ii  forces,  que  le 
perfonnage  ailé  afTura  qu'elles  pouvoienc 
porter  Tunivers  ,  ôc  le  ciel  même.  Us  y 
entendirent  une  (i  douce  harmonie,  qu'elie 
pouvoit  charmer  jufqu'aux  ctres  inanimés. 
Le  Bon-Gout  les  introduiiit  devant  une 
Dame  fi  belle  ,  qu'elle  fembloit  une  di- 
vinité ;  elle  iouoit  d'un  inftrument  (i  par- 
faitement ,  qu'on  aifuroit  que  les  fons 
qu'elle  en  tiroir  rendoicnt  la  vie  aux  morts 
éc  donnoient  l'immortalité  aux  vivants.. 
Pour  faire  honneur  à  fes  nouveaux  hô- 
tes 5  elle  leur  fit  entendre  les  plus  beaux 
airs  -,  ceux  qu'Hom.ere  ,  Virgile  &  d'au- 
tres avoient  chantés.  Critile  &  l'homme 
aîié  furent  défefpérés  de  ne  pouvoir  L'é- 
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coiuer  plus  long  temps  j,  parce  que  l'Age 
les  preiToic. 

Le  Temps  lés  appella,  Ôc  ks  Conduifît 
clans  un  falion  fi  vaile  qu'on  n'en  voyok 
pas  le  teime.  Ils  y  trouvèrent'  auflî  une 
Nympbe  ,  niais  fort  extraordinaire  ,  car 
elle  avoir  la  moitié  du  vifage  ridée,  com- 
me celui  d'uiie  vieille  femme  ^  ôc  l'aurre 
moitié  très  fraîche  ,  comme  celai'  d'une 
jeune  vierge.  Elle  regardoic ,.  d'un  coté  , 
fur  le  préfenr  ;  de  l'autre,  fur  le  pafîë.  Je 
reconnois  cette  Nymphe  ,  dit  Critile  ; 
c'eil  l'Hilloire  :  je  fuis,  ravi  de  la  voir. 
Une  adion  qu'elle  fit ,  un  moment  après^, 
ajoura  encore  au  plaifir  qu'il  avoit  de  la 
rciiCGiurer.  Quelqu'un  lui  a)'^nt  préfenté 
unQ  plume  frotsée  d'or ,  elle  la  jetta  en 
colère  ,  comme  indigne  de  fa  vérité. 
Quelques  Héros  s^étant  plaints  enfuite 
cju'on  pafïoit  fous  fiience  leurs  exploits  , 
la  Nymphe  leur  dit  :  C'éffc'  votre  faute  , 
vous  méprifez"  Se  perfécutez  mes  chers 
Ecrivains. 

Ils  fe  feroienc  arrêtés  quelque  temps 
avec  elle  5  mais  TEfprit  les  appeîîa  pour 
les  conduire  dans  l'appartoment  desBeîles- 
Lettres  5  où  ils  cueillirent  des  fleurs  d'ure 
grande  beauté  &  d'une  odeur  délicieufs. 
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©e-là  ils  pafTer^nr  chez  la  Nymphe  de 
l'antiquité  ,  dont  le  cabinet  ctoit  plein 
de  (la tues  5  d'infcriptions  ,  de  vafes  &  de 
médailles. 

Ils  entrèrent  enfuite  dans  un  apparte- 
ment (i  rempli  d'outils ,  qu'ils  le  prirent 
^pour  la  boutique  d'un  artilan  j  mais  quand 
ils  remarquèrent  des  globes  ,  des  fpheres, 
4es  télefcopes  ,  des  pançomeires  hc  d'au- 
tres inftruments  ,  ils  recennorent  que  c'é- 
toit  l'app^rtempnt   des   Mathématiques, 
Ils  parcoururent  enfuite  les  appartements 
de  la  Philofophie  naturelle, &  de  la  Phi- 
lofophie  morale    :    les    quatre   éléments 
meubloient  celui  de  la  première  t  la  fé- 
conde diftribuoit  desieuilles  ,  dont  quel- 
ques-unes épient  très-larges  ,  mais  fort 
ieches  ,  &   fans  ^ucune  tonne  qualité  ; 
d'aiitres  ^  très-petites  ^  mais  d'une  utilité 
reconnue,  &  d'un  parfum  très -agréable. 
Ils  trouvèrent  enfin  la  Politique  très-com- 
modément aflîfe  fur  un  fofa  ;  elle  étoic 
occupée  à /aire  de  nouvelles  couronnes  , 
ou  à  en  rafraîchir  d'autres  que  le  temps 
avoit  fanées. 

Critile  ,  ayant  réfléchi  fur  tout  ce  qu'il 
venpit  de  voir  ,  s'écria  rQue  les  hommes 
jiiment  paflionaément  labonne  chère  ,  les 
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richelTes  ,  les  jardins  ^  la  mdique  ,  la 
chalTe  Se  le  jeu  i  pour  moi  ,  je  veux  me 
donner  tout  entier  à  la  le6ture  des  bons 
livres  :  une  bonne  bibliothèque  fera  mon 
bonheur.  Après  cette  réflexion  ,  le  per- 
fonnage  aîîé  fit  figne  à  Critile  do  forrir. 
Celui  ci  ne  le  fuivit  qu'à  regret  j  fon 
intention  étoit  de  ne  pas  quitter  ce  pa- 
lais fans  avoir  vu  auparavant  la  Reine 
Sobisbelle.  Mais  Andrenius,  que  faifoit-il 
pendant  ce  temps-là  ? 

Il  étoit  au  milieu  de  la  plus  grande 
place  de  l'univers  j  c'èft-à-dire  dans  celle 
du  Vulgaire.  Celui  qui  l'avoir  féduit  le 
conduifoit  toujours.  Il  y  avoir  dans  cette 
place  une.  foule  immenfe  ,- mais  pas  un 
homme  tour  entier.  Les  uns ,  par  la  tète, 
repréfentoient  le  cerf  ;  d'autres ,  le  cha- 
meau ;  quelques-uns,  le  bœuf,  le  loup  ; 
le  plus  grand  nombre  figuroit  l'âne.  Ceux 
qui  avoient  la  tête  d'un  homme  traînoienc 
une  queue  de  poilïon  ,  ou  bien  ils  avoienc 
des  griffes  de  lion  ,  des  pieds  d*ours  ,  des 
yeux  de  hibou  ou  de  taupe.  Ils  étoienc 
partagés  en  pelotons.  On  donnoit  des 
batailles  ,  on  afliégeoit  &  prenoit  des  pla- 
ces ,  dans  celui  qui  étoit  auprès  d'An- 
drenius.  Ce  font  apparemment  des  Géné-r 
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raiix,  die  affez  haut  i'enfant  de  la  Nature. 
Un  Sage  (  il  s'en  trouve  quelquefois  dans 
la  populace  )  Tui  répondit  :  aucun  d'eux 
n'eft  même  foidac  ;  ne  *  oyez-vous  pas 
que  ce  fonc  des  payfans?  Ne  vous  éton- 
nez pas  5  repartit  le  condudeur  qui  ne 
l'avoit  pas  quitté,  ici  on  fait  tout.  Mais 
le  Sage  reprit  j  d'un  air  moqueur  :  Dites 
plutôt  qu'ici  on  parle  de  tout.  Dans  un 
.autre  peloton ,  on  fe  mêloit  de  gouverner 
le  monde  5  on  faifoit  des  projets  de  finan- 
ce ;  on  encourageoit  le  commerce  j  on 
réformoit  les  abus  de  l'adminiftration.  Ec 
ceux-là  5  qui  font- ils,  demanda  Andre- 
nius  La  plupart ,  lui  dit  le  Sage ,  font 
du  nombre  de  ces  gens  qui ,  ayant  ruiné 
leur  fortune ,  fe  mclent  des  affaires  dçs 
autres. 

11  y  avoir  d'autres  pelotons  où  les  fol- 
dats  parloient  de  la  réforine  dçs  loix  ;  les 
gens  de  robe  donnoient  des  alTauts  ;  les 
laboureurs  parloient  commerce  j  Se  les 
marchands  ,  agriculture.  Il  y  avoit  un 
cercle  particulier,  compofé  de  vieillards, 
©ù  Ton  parloir  mal  du  temps  préfent ,  ôc 
jtrès-bien  du  temps  palfé. 

Mais  ce  qui  étonna  davantage  Andréa 
nim  j  ce  fut  de  voir  ,  pèle  -  mêle  avec 
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cetce  canaille  ,  des  gens  très-bien  vécus, 
Ôc  qui  fe  donnoien:  de  fiipeibes  titres 
d'honneur.  N'en  foyez  pas  furpris ,  lui  dit 
le  Sage  ^  il  y  en  a  parmi  ceux-ci  de  plus 
ignorants  que  ceux  qui  portent  leurs  li- 
vrées. 

Ils  virent  encor<2  dans  cette  même  place 
beaucoup  de  boutiques  de  pâtilîiers  ,  de 
tailleurs  ^  de  cordonniers  ^  de  barbiers  , 
ôc  de  beaucoup  d'autres  métiers  ,  mais 
pas  une  apothicairerie.  Le  Sage  en  donna 
la  xaifon  à  Andrenius  \  ôc  c'étoic  j  qu'on 
ne  guérit  pas  de  la  bètife. 

Ils  remarquèrent  une  boutique  oii  Ton 
débitoit  des  prophéties  &  Aqs  contes  xi- 
dicules  ;  on  y  contrefaifoic  les  lutins ,  les 
efprits  follets  ;  on  y  difoic  qu'il  devoir  y 
avoir  un  tremblement  de  terre ,  que  le 
monde  devoir  finir  à  une  certaine  épo- 
que qu'on  marquoit.  Cette  opinion  étoic 
û  générale  ôc  (î  bien  établie  ,  qu'on  eût 
crié  malheur  à  celui  qui  auroit  ofé  en 
douter.  Andrenius  vit  chalTer  de  cette  pla- 
ce un  Philofophe  qui  vouloit  établir  une 
boutique  d'importantes  vérités  ;  on  ne 
lui  donna  pas  le  temps  de  vendre  une 
feule  once  de  fa  marchandife. 
'  11  s'éleva  tout  d'un  coup  un  émeute  gé- 
nérale : 
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nérale  :  tout  le  monde  fiiyoic  j  les  uns  fe 
renverfoienc  fur  les  autres  ;  tout  n'écoic 
que  défordre  ôc  confufion.  Ce  qui  caufoic 
cette  bagarre  j  c'étoit  l'apparition  d'un 
monftre  fans  tête  ôc  fans-bras  y  il  avoic 
pourtant  des  doigts  pour  marquer  ,  ane 
langue  Ôc  des  épaules ,  mais  point  de  poi- 
trine. Ce  monftre  eft  la  Terreur  panique, 
£lle  aînée  de  l'Ignorance^  dit  alors  le  Sage 
à  Andrenius.  L'effet  trop  naturel  que  pro- 
duifit  Tafpeâ:  du  monftre  fur  la  foule 
«larmée  fut  tel ,  que  chacun  prit  la  fuite. 
Dans  le  tumulte  général  on  fe  heurta  (i 
rudement  ,  qu' Andrenius  ,  tenverfé  ôc 
foulé ,  regretta  bien  fincèrcmenc  de  s'être 
féparé  de  Critile. 

C'eft  envain  qu,e  ce  dernier  a  voit  ar- 
demment défiré  de  voir  la  charmante  So- 
bisbelle  :  l'homme  ailé  qui  lui  en  avoic 
donné  l'envie  étoic  difparu  fans  avoir  pu 
le  fatisfaire.  Il  n*avoit  pour  toute  ref- 
fource  dans  fa  folitude  qu'un  chétif  Nain. 
Croyez-moi ,  lui  difoit  celui-ci  ,  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  cette  vie  n'eft  qu'une 
ombre  ,  ce  palais  même  du  Savoir  n'eft 
qu'apparent.  C'eft  bien  une  grande  folie 
que  de  vouloir  regarder  en  face  la  Science 
^Ile-même  ;  il  y  a  long-temps  qu'elle  a 
Mal  ^  1781.  D 
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quitté  la  terre  :  elle  s'eft  envolée  dans  le 
ciel  avec  les  autres  vertus  ,  à  la  fuite 
d'Aftrée.  Il  n'en  eft  refté  que  quelques 
veftiges  dans  les  livres  :  c'eft  là  qu'il  faut 
la  chercher.  Allons  préfcntement  tâcheiT 
de  trouver  le  Bonheur  ,  car  toutes  les 
qualités  ne  font  rien  fans  lui.  Je  votidrois 
auparavant  ,  dit  Critile  en  pouffant  un 
profond  foupir ,  chercher  un  ami  qui  s'eft 
égaré  en  prenant  le  chemin  des  fors.  S'il 
eft  avec  eux  ,  repartit  le  Nain  ,  il  fera; 
déjà  arrivé  chez  le  Bonheur.  En  favez- 
vous  le  chemin  f  lui  dit  Critile.  Voilà  la 
difficulté  j  lui  répondit-il  :  il  me  femble 
pourtant  que  nous  y  touchons  ;  je  le  re- 
connois  à  l'inégalité  du  terrein.  Ces  lierres 
que  vous  voyez  en  font  auffi  une  mar- 
que certaine.  Ces  plantes  parafîtes ,  quand 
elles  s'accrochent  à  quelque  mur  ^  s'éle* 
vent  à  la  plus  grande  hauteur  :  faifons 
de  même.  Mais  qu''eft  ce  que  tu  y  vas 
chercher  ?  lui  dit  Critile.  Je  veux  devenir 
géant  j  lui  répondit  le  Nain.  Ah'!  le  beau 
projet  !  Et  pourras-tu  le  devenir  ?  Oui 
lans  doute  ,  pourvu  que  la  Fortune  s'en 
niêle. 

En  s'entrenant  aînfi  ,  ils  découvrirent 
un   bâtiment  fort  extraordinaire  ,  car , 
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d'un  côté  ,  on  i'auroit  pris  pour  un  châteaa 
fuperbe  j  de  l'autre^  il  avoir  l'air  d'une 
mafure.  En  ten  approchant ,  ils  remarquè- 
rent que  ce  n'étoit qu'un  immenfe  efcalier  : 
il  étdit  double;  on  im)ntoit- d'un  côté,  on 
defcendoit  de  l'autre.  Les  dégrés  étoienc 
de  glace  ,  &,  il  n'y  avoit  point  de  ram- 
pe j  ou  garde- fou.  il  c:oit  plus  difficile 
de  franchir  k  première  n^rche  que  tou- 
tes les  autres  eulémble.  Peïfonne  ne  pou- 
voit  monter  d'un  côté  ,  lans  qu'un  autre 
delcendît  ou  tombât  de  l'autre.  Gritile 
arriva  juftement  au  moment  où  un  hom- 
me rouloit  5  au  grand  contentement  des 
fpedateurs  ,  parce  qu'il  quittoit  beaucoup 
de  charges  ,  d'emplois  ôc  de  dignités  , 
dont  fes  amis  &  les  ennemis ,  également 
avides ,  s'emparèrent. 

Critile  avec  fon  Nain  s'approcha  de  la 
première  marche.  La  Faveur  ,  premier 
Miniftre  ôc  Confident  de  la  Fortune,  ne 
quittoit  point  cette  place  y  elle  donnoic 
la  main  à  ceux  qu'elle  vouloit  aider.  Du 
plus  loin  qu'elle  voyoit  quelque  igno- 
rant, quelque  fourbe  ,  elle  l'appelloit 
auffi-tôt.  Les  hommes  de  bon  feus  &  de 
probité  lui  étoient  infupp-ortables ,  parce 
Qu'elle  étoic  perfuadée  qu'ils  blamoienr 
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fes  folies  ,  ëc  qu'ils  ^voient  en  horreur 
{es  injaftices. 

Le  Nain  fit  accroire  à  la  Faveur  qu'il 
étoit  de  fes  parens  ,  &  monta  tout  de 
fuite.  Critile  n  auroiî  pas  eu  le  même*fort , 
s'il  n'eût  apperçu,  au  haut  de  Tefcalier, 
Andrenius  qui ,  en  fuivant  le  chemin  des 
ignoranSj  étoit  parvenu  jufques-la  fans 
beaucoup  de  geine.  Il  reconnut  Critile ^ 
(  ce  qui  eft  rare  quand  on  eft  fi  élevé)  ; 
il  defcendit  pour  lui  donner  la  main  j  de 
aidé  par  le  Nain  ,  il  put  îui  faire  franchie 
le  premier  degré.  Ils  fautèrent  après ,  d© 
-degré  en  degré  j  de  charge  en  charge  , 
fans  aucune  difficulté, 

Ils  remarquèrent  en  montant  que  tous 
eeux  qui  alloient  devant  eux  leur  fem^ 
bloient  de  grands  hommes ,  des  géants. 
Au  contraire  ceux  qui  alloient  derrière 
étoient ,  à  leurs  yeux ,  bien  petits  ,  bien 
minces ,  ôc  aOTez  mal  faits. 

Ils  parvintent  au  dernier  degré ,  où  ils 
trouvèrent  la  Fortune  toute  autre  qu'ils 
ne  la  croyoient  ;  car  bien  loin  d'être  aveu* 
gle^  elle  avoir  des  yeux  vifs  5c  perçans  : 
fon  air ,  quoique  férieux  ,  étoit  fort  doux  ^ 
elle  étoit  très-proprement  mife.  Ils  doti-- 
terent  fî  ç'étoi?  la  Fortune  elle-même]^ 
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inais  l'Equité ,   qui  la  de  (Ter  voit  ,  fa  ba- 
lance a  la  main ,  éclaira  leur  préjugé.  La 
Fortune  entendit  leur  difeours  j   ôc  leur 
dit  très-gracieufement  :  Approchez- vous. 
Quelle  eft  la  caufe  de  votre  étonnement  ? 
Parlez  franchement  :  vous  favez  que  j'ai-* 
me  les  gens  hardis. 

Perfonne  n'ofoit  parler  j  mais  un  Soldat 
qui  étoit  préfent ,  la  regardant  d'un  aif 
intrépide  ^  lui  dit  :  Je  vous  dirai  ma  peu* 
fée  en  peu  de  mots ,  Madame ,  puifque 
vous  l'ordonnez.  Tout  le  monde  vous  ae-- 
cufe  de  plulieurs  chefs,    i**.  On  dit  que 
vous  êtes  aveugle  ;  i^,  folle ,  5**.  fotte  ; 
4°.  .....  Tout  beau ,  dit  la  Fortune  erj 

l'interrompant  ^  n'allons  pas  fi  vite  ,  je 
veux  aujourd  hui  me  juftifier  aux  yeux  de 
l'univers.  Le  premier  fujet  de  plainte 
qu'on  a  contre  moi ,  (  car  vous  êtes  té- 
moin  que  je  ne  fuis  point  aveugle  )  c'eft 
que  je  favorife  les  méchans  ;  mais  c'eft 
la  faute  des  hommes.  Les  riches  ne  don- 
nent-ils pas  leur  argent  aux  afTadins , 
aux  fcélérats  ,  aux  femmes  publiques  ? 
Les  pères  ne  font-ils  pas  ordinairement 
portés  pour  les  enfans  les  plus  vicieux; 
&  les  mères  ,  pour  la  fille  la  plus  folle  ? 
Le  Prince  n'aime- 1- il  pas  le  Miniftre  le 
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plus  téméraire  ?  Les  hommes  n'appellent- 
ils  pas  chi  nom  d'amis  les  fauteurs  de  leur 
infamie  ?  Tout  le  mal  vient  donc  des 
hommes.  S'ils  encourageoient  la  vertu, 
êc  qu'ils  méprifaffent  le  vice  ,  les  hon- 
nêtes gens  feroient  plus  à  leur  aife  ,  êc 
l'on  m'en  verroit  ravie.  Pour  vous  prou- 
ver ma  (incérité  :  Hola ,  cria-t-elle,  qu'on 
me  faife  venir  ici  ï Argent  ôc  V Honneur. 
Ils  comparurent  fur  le  champ.  Viens-çà , 
Argent,  réponds-moi,  pourquoi  n'aimes- 
tu  pas  les  gens  de  bien  ?  Pourquoi  ne  vas- 
tu  pas  chez  les  bons  &  chez  les  êtres  ver- 
tueux ?  Eft-il  poiîible  que  tu  ne  te  plai- 

fes  qu'avec  les  méchans  ? Peut-on 

me  fair«  un  pareil  reproche ,  répondit 
l'Argent  ?  L'univers  fait  que  les  fripons  , 
les  joueurs  ôc  les  débauchés  n'ont  ja^nais 
le  fou.  Si  les  honnêtes  gens  n'en  ont  pas 
non  plus ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  A  qui 
doivent-il  s^'en  prendre  ,mc  dira  t  on  ?  A 
eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas 
me  chercher  ,  ils  ne  volent  pas ,  ils  ne 
trompent  point ,  ils  ne  mentent  point  , 
ils  ne  fucent  pas  le  fang  des  pauvres  : 
comment  pourroient-ils  devenir  riches  , 
s'ils  ne  font  rien  de  tout  cela?  Hé  quoi  ! 
répondit  la  Fortune ,  faut-ii  que  ce  ioknt 
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eux  qui  te  cherchent  ?  Pourquoi  ne  vas- 
tu  pas  Iqs  trouver  roi-même?  Madame, 
j'y  vais  quelquefois ,  foit  par  rccompenfej 
foie  par  héritage  ;  mais  ils  me  chaiïent 
tout  de  fuite  j  en  faifant  des  aumônes  , 
ou  en  payant  des  dettes ,  ou  en  donnant 
â  crédit. 

Et  toi  5  Honneur,  que  répondras- tu, 
dit  la  Fortune  ?  A  peu  -  près  la  même 
chofe,  dit  celui-ci.  Les  gens  de  bien  ne 
font  point  ambitieux  ;  ils  ne  prétendent 
à  rien ,  ils  ne  font  pas  leur  propre  éloge  ; 
au  contraire  5  ils  s'humilient,  ils  fuient 
le  monde  ;  ils  ne  favent  ou  ne  veulent 
as  chercher ,  c'eil  pourquoi  perfonne  ne 
es  cherche.  Vous  voyez ,  dit  la  Fortune  , 
qu'on  me  calomnie  grofliérement.  Tout 
le  monde  fat  convaincu  qu'elle  avoic 
raifon. 

Le  Soldat  cependant  repartit  encore  : 
Il  y  a  bien  des  chofes  dont  la  poflefîion 
ne  dépend  nullement  de  la  volonté  j  de 
l'intrigue,  du  favoir-faire  des  hommes. 
Vous  les  donnez  arbitrairement  ôc  par 
caprice,  c'eft  ce  qui  fait  le  mécontente- 
ment général.  Par  votre  décifion  fuprê- 
me  ,  les  riches  font  ignorans  \  les  favans, 
pauvres  5  les  femmes  d'efprit ,  laides  j  les 
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belles  j  forces.  Vous  contrariez  jurqu'à  la, 
Nature  :  fi  elie  donne  du  génie  à  quel- 
qu  an  ,  vous  le  privez  des  richeiTes.  Com- 
bien de  Héros  n'avez-vous  pas  laifïé  vivre 
d'ans  robrcuiiré  ! 

C'en  eft  trop,  dit  la  Fortune  ;  les  hom- 
mes fe  plaignent  de  ce  dont  ils  devroient 
me  remercier.  Dites- moi  :  que  feroienc 
doiîc  les  ignorans ,  fi  je  donnois  tout  aux 
érudits  ?  One  femme  ^  que  deviendroit- 
eile  5  fi  elle  étoit  en  même  temps  bête 
ôc  laide  ?  Qui  pourroit  fupporter  Thumeur 
d^me  femme  ,  fi  elle  écoit  également 
belle  ôc  fpiricuelle  ? 

Après  avoir  ainfi  parle  ,  pour  mieux 
prouver  la  vérité  de  ce  qu'elle  venoic  d'a- 
vancer, elie  appella  l'Equité  ,  afin  qu'elle 
mît  dans  la  balance  tous  les  biens  ôc  tous 
les  maux  qui  doivent  former  le  partage 
des  humains.  Le  contre-poids  fut  fi  égal, 
des  inquiétudes  avec  les  honneurs ,  des 
chagrins  avec  les  plaifirs ,  des  maladies 
avec  les  jouifiances ,  des  foins  avec  hs 
richeiTes  j  de  la  pauvreté  avec  les  lettres , 
que  tous  les  fpe6lateufs> convinrent  de 
cette  égalité.  Ces  deux  balances ,  dit  alors 
la  Fortune  ,  font  la  Nature  &c  moi  j  qui 
cherchons  à  tour  égalifer. 
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A  la  bonne  heure  ,  Madame  ,  reprit 
im  peu  brurquemeiu  le  Soldat.  Mais  pour- 
quoi èces-vous  Cl  inconftance  /*  Vous  vou- 
driez donc  ,  répondit  la  Fortune ,  que  les 
Keureux  eulFent  toujours  les  .mêmes  biens,, 
&  que  les  malheureux  non  euiîent  ja- 
mais? Je  me  garderai  bien  de  me  régler 
fur  cette  maxime.  11  faut  que  les  orgueil- 
leux foient  quelquefois  confondus^  qu& 
les  riches  tremblent  ;  que  les  puiflfans  paf-- 
fent  leur  vie  dans  les  alarmes.  Je  ne  parle 
pas  des  favans  :  ceux  cpi  le  font  vérita- 
blement font  fupérieurs  à  mes  viciiïitii- 
dts  ;  il  eft  vrai  que  j'ai  grand  foin  ,  en 
m  leur  prodiguant  point  ces  biens ,  qu  ils: 
ne  puiflTent  s'endotmir  dans  les  langueurs 
de  la  mollelTe. 

La  Fortune  enfin  ,  pour  les  fatisfaire 
entièrement,  fit  apporter  une  table  ronde 
très-fpacieufe  ^  au  miheu  de  laquelle  oiï 
voyoit  des  couronnes,  des  mitres,  des 
robes ,  des  bâtons  ,  des  lauriers  ,.  de  l'or  ^ 
de  l'argent  ^  des  pierreries  y  êc  tout  cela, 
fur  un  tapis  fort  riche.  Elle  ût  appeller 
tous  les  prétendans  ,  c'eft-à-dire  tous  les 
humains  ;  car  quel  eft  eelu^i  qui  vit  fans 
defirer  ?  Ils  environnèrent  toute  la  table. 
Alors  la  Fortune  les  voyant  ain/î  raflenaK 
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blés  :  Tous  ces  biens  font  pour  vous  ^ 
leur  dit-elie.  Que  chacun  choififTe  au  gré 
de  {<is  de  (1rs  5  afin  qu'on  ne  puifTepiusfe 
plaindre  de  moi.  Elle  donna  le  fignal  ; 
êc  tous  à  l'envi  étendirent  les  bras  pour 
fe  faiiir  de  ce  qu'ils  foubairoient  ;  mais 
comme  la  table  étoit  trop  grande  ,  pas 
un  n€  put  atteindre  au  milieu  ,  &  tons 
refterent  avec  le  regret  d'avoir  formé  des 
vœux. 

Le  Nain ,  plus  rufé  ôc  plus  fage  ,  fe 
préfenca  alors  d'un  air  alîuré  :  tout  le 
monde  fe  mit  à  rire  ;  mais  lui ,  fans  fe 
^éconcercer  >  prit  le  tapis  très -adroite- 
ment ,  le  tira  à  lui  avec  tous  les  biens  qui 
y  croient  répandus.  Se  voyant  maître  de 
lant  de  riche iîès ,  il  les  pefa ,  &  il  ne 
choifk  ni  couronne  y  ni  tiare  ;  il  fè  con- 
tenta d'un  fort  médiocre.  Il  donna  au 
Soldat  un  emploi  honnête ,  parce  qu'ayant 
paru  franc  ,  il  n'annonçoit  pas  une  grande 
ambition.  Il  fit  préfent  à  Critile  &  à 
Andienius  d'un  miroir  pour  fe  reconnoître 
êc  pour  fe  dcfabufer. 

La  leçon  étoit  bonne ,  Se  le  fpedacle 
avoit  affez  duré.  Le  palais  fe  rem  pli  (Toit 
de  nouveaux  ambitieux  ;  il  falloit  leur 
faire  place.  Nos  deux  Voyageurs  avoienç 
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peu  d'envie  de  fe  retirer  ;  mais  en  obte- 
nant de  nouvelles  faveurs ,  ils  auroienc 
perdu  le  charme  du  defir  ,  &  auroient 
peut-être  connu  le  malheur  de  l'abus.  Une 
jolie  demoifelle  j  favorite  de  la  Fortune, 
les  fauva  de  ce  danger.  Elle  les  prit  par 
la  main_,  Ôc  appellant  le  Hafard,  elle  lui 
ordonna  de  jecter  le  pont-levis  par  lequel 
elle  les  fit  paflTer  d'une  hauteur  à  une 
autre  ^  de  celle  de  la  Fortune  à  celle  de 
la  Vertu!  Vous  êtes  maintenant  en  lieu 
de  sûreté,  leur  dit-elle  :fuivez  cette  route 
fans  vous  en  détourner  ,  elle  vous  con- 
duira au  palais  de  Virtelia  ;  il  eft  fitué 
au  fommet  de  ces  autres  montagnes  que 
vous  voyez.  Ne  vous  découragez  pas , 
quelque  rude  qu'en  foit  la  montée.  Je 
fuis  le  Sort  heureux  (*),  fille  aînée  de  la 
Fortune.  En  difanf  cela  ,  elle  difparut. 
Ah!  je  vois  bien  qui  vous  ères  en  effet , 
s'écria  Critile  ,  p^iifque  nous  vous  avons 

»  ■*'  -  I        .      I  .      i.  I    I    iir 

(*)  La  Ventura  en  efpagnol  ^  que  je  crois 
ne  pouvoir  être  traduit  en  François  que  par  le 
mot  5orr  j'quand  il  fe  prend  pour  l'effet  de  la 
deftinée  ,  la  renconcre  foiiuite  des  événemens 
bons  ou  mauvais, 
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perdue  Cnot  que  vous  vous  êtes  fait  coa- 
jiokre. 

Ils  marchèrent  cependant  dans  cette 
route  difficile.  Leurs  pas  étoienc  iQms  , 
leurs  penfées  étoient  férieufes  ,  leur  bou- 
che ctoit  fermée.  Ils  renconcrerenc  uii 
homme  qui  leur  parut  un  Hermite  :  foa 
vifage  inlpiroit  le  refped:  ;  il  avoir  les 
yeux  enfoncés  ,  la  barbe  longue  ,  le  front 
ridé ,  &  la  tête  penchée  ;  fon  habit  étoic 
fait  de  morceaux  mal  coufus  enfemble.  Il 
avoit  pour  ceinture  une  corde,  à  laquelle 
pendoit  une  difcipline  plus  effrayante  aux 
yeux  qui  la  regardoient ,  qu'aux  épaules 
de  celui  qui  la  portoir.  11  feignit  de  fe 
trouver  par  hafard  dans  la  route  des  Voya- 
geurs ;  Se  les  faluant  humblement ,  il 
leur  demanda  le  but  de  leur  voyage.  Noos 
allons  5  lui  répondit  ^Cririle ,  trouver  la 
Reine  Virtelia  :  Ci  vous  êtes  de  fa  Cour , 
comme  il  nous  paroît^  nous  vous  prions 
de  vouloir  bien  nous  y  conduire.  Alors 
l'Hermite  levant  les  yeux  au  Ciel  :  Hélas  î 
que  vous  êtes  trompés ,  leur  dit-il  !  Cette 
Virtelia  que  vous  cherchez  eil  à  la  vérité 
une  Reine  ;  mais  elle  demeute  fur  ua 
rocher  affreux ,  environné  de  bêtes  féro- 
ces ,  de  ferpens  venimeux,  ôc  de  dragons 
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meurtriers  :  la  montée  d'ailleurs  eit  ttès- 
dangcreufe.  Outre  cela  ,  il  y  a  aux  portes 
de  ton  palais  deux  géants  épouvantables 
qui  en  défendent  l'entrée.  Si  vous  voulez 
vous  épargner  de  rudes  travaux^  auxquels 
vous  devez  vraifemblablement  fuccom* 
ber ,  venez  avec  moi  y  je  vous  mènerai 
chez  une  autre  Reine  ,  qui  redemble 
très-fort  à  Virtelia^  &:  qui  demeure  dans 
une  belle  plaine  :  le  chemin  ne  fera  ni 
auiîî  long  ni  audî  pénible  j  &  vous  ob- 
tiendrez chez  elle  les  mêmes  avantages 
que  vous  efpérez  trouver  chez  Virtelia. 
Andrenius  ^  qui  comniençoit  déjà  à  chan- 
celer 5  lui  demanda  fi  véritablement  cette 
Reine  doit  il  parloir  étoir  aulîi  puilTante 
que  l'autre.  Elle  ne  lui  cc^q  en  rien ,  lui 
répondit-il;  je  vous  dirai  même  qu^  chez 
celle-ci  vous  pourrez  jouir  de  tous  les 
plailirs  de  la  vie,  que  l'autre  défend  févé- 
rement  :  il  faut  feulement  que  tout  foit 
fait  en  cachette  ;^  &  que  le  public  ignore 
vos  plaifirs. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  dé- 
cider Andrenius.  Critile,  qui  jugeoit  le 
perfonnage  .  voulut  en  vain  éclairer  fon 
ami.  Arrête,  lui  cria  t-il,  tu  vas  te  per- 
dre: défends-toi  de  la  féduâ;ion.  Jeu  ai» 
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me  pas  les  montagnes  ni  les  géants  ,  en- 
core moins  les  lions,  repondit  Andrenius  ; 
&  il  courut  à  toutes  jambes  derrière  le 
faux  Hermite.  Critile  fut  forcé  de  le 
fuivre ,  afin  qu'il  ne  s'égarât  pas  tout-à- 
fait.  O  rendre  ôc  fubii me  Amitié  !  à  quels 
traits  peut-on  te  mieux  reconnoître  ! 

Le  chemin  par  où  l'Hermite  les  con- 
duifoit  étoit  très -beau,  bordé  d'arbres 
toufl-us.  Sous  leur  ombrage  agréable  ,  ils 
marchèrent  fans  peine  j  ôc  ils  découvri- 
rent bientôt  une  vafte  maifon.  De  hautes 
montagnes  l'environnoient  des  deux  cô- 
tés ,  ôc  la  défendoient,  ainil  que  des  arbres 
d'une  hauteur  prodigieufe  ,  de  l'ardeur  Se 
même  de  la  lumière  du  foleil.  La  porte 
ctoit  ouverte.  Le  Portier  ,  aflis  ôc  fans 
fe  lever  ,  leur  montra  un  écriteau  qui 
ctoit  au-deflfus  du  cintre ,  ôc  où  on  lifoit  : 
Silence.  Ce  Portier ,  leur  dit  l'Hermite  > 
cft  le  Repos  lui-même  ;  Ôc  ce  que  vous 
avez  lu  veut  dire  que  déformais  il  vous 
eft  défendu  de  dire  ce  que  vous  penfez. 
Ici ,  il  faut  agir  ôc  fe  taire.  Ils  trouvè- 
rent pluiieurs  hommes,  qu'à  leur  vête- 
ment on  eût  pris  pour  des  Anachorètes. 
Les  robes  de  quelques  -  uns  étoient  de 
peau  de  brebis,  doublée  de  peau  de  loup  ; 
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d'autres  alloient  nu  -  pieds  pour  ne  pas 
faire  du  bruit  quand  ils  s'introduifoienc 
dans  quelque  appartementr  11  y  en  avoic 
dans  le  nombre  qui  fe  vantoîent  de  n'a- 
voir rien  à  eux  ,  pour  pouvoir  a  ce  titre 
s'emparer  du  bien  d'aurrui  lis  en  troi?- 
verent  un  encr'autres  que  perfonne  n'avoir 
jamais  vu  manger  _,  parce  qu'il  n'a  voit 
jamais  prié  perfonne  à  fa  table  :  cepen- 
dant fa  cellule  étoit  remplie  de  toutes 
fortes  de  proviiious- recherchées. 

Ils  virent  dans  cette  maifon  pluficurs 
flatues  faites  au  naturel  ;  mais  elles  étoienc 
ereufes.  Elles  font  fore  néceflaires  ici  , 
dit  THermite.  Quelqu'un  fe  met  dans  la 
llatue  qui  repréfente  un  Savant  ,  &  il 
pa(îe  pour  tel  ;  un  autre  prend  celle  d'un 
Seigneur  _,  Se  tout  le  monde  lui  rend 
hommage.  Nous  avons  auiïi  différens 
moules  pour  donner  différentes  formes 
aux  perfonnes  :  quelqu'un  afpire-t-il  à 
être  Magiftrat,  nous  lui  couvrons  tout  de 
fuite  le  dos  pour  le  rendre  plus  refpec- 
table.  11  leur  apprit  enfuite  qu'il  arrivoit 
fouvent  que  deux  perfonnes ,  dont  Tune 
fortoit  de  cette  maifon  ,  Ôc  l'autre  de  celle 
de  la  véritable  Virtelia,  vouloient  obte- 
nir la  même  charge,  ^  qu'ordinairement 
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celui  qui  avoir  ftiivi  l'écoîe  d'Hypocrinde' 
(  c'eft  ainfî  que  cette  Reine  s'appelloit  ) 
étoit  préféré,  à  caufe  qu'on  fe  règle  fou- 
vetit  fur  les  apparences.  Ne  voyez-vous^ 
pas,  leur  dit- il  enfaite  ,  cet  homme  qui 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  des  fem- 
mes? ....  Comment  !  eft-ce  que  vous 
avez  ici  des  femmes ,  dit  Andrenins  ?  Oui 
fans  atome  ,  répondit  THermite  ;  mais- 
elles  font  dans  la  maifoh  voidne;  vous 
pourrez  les  voir  par  un  balcon.  Il  les  fie 
alors  s'approcher  d'une  fenêcre ,  d'où  ils 
virent  en  effet  beaucoup  de  femmes  qui  ^ 
d'un  air  modefte  ,  fe  paroient  pour  aller 
aux  litïux  de  dévotion  j  en  paifanc  par  les 
promenades  {*).  Ne  remarquez -vous  pas  ^ 


(*)  Il  y  a  dans  l'original  mugeres  devotas  de 
todo  pafeoy  romeria  :  mot  à  mot  ce  femmes  dé- 
♦<  votes  de  toute  promenade  &  pèlerinage  sa. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  qu'en 
Efpagne ,  Je  jour  de  la  fête  de  quelque  Saint^ 
dont  l'Eglife  eft  fîtuce  aux  portes  de  la  ville,  oa 
aux  environs,  tout  .le  monde  va  à  la  prome- 
nade Je  ce  cQré-l?i ,  les  uns  par  dévotion  ,  les 
autres  pour  voir-  le  inonde ,  ou  pour  être  vas. 
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lear  die  l'Hermice ,  cette  cellule  dont  la 
porte  eft  fermée  ,  quoique  le  foleil  fok 
à  peine  couché  ?  eh  bien ,  je  vous  afifure 
qu'elle  fera  ouverte  à  une  certaine  heure, 
&  quand  il  n'y  aura  plus  de  monde  dans 
les  rues. 

Mais  quand  verrons  nous  j,  dit  le  dé- 
fiant Critile.>  la  Reine  de  cette  commode 
vertu  >  Nous  la  verrons  bientôt',  répondit 
THermite  ;  entrons  dans  le  rcfc^oire  , 
elle  y  fefe  pour  faire  abftinence.  En  eftec , 
ils  y  virent  une  grofTe  Se  graiTe  femme  , 
mais  donc  le  vifage  étoit  très-  pâle  :  elle 
étoit  aflife  ,  &  donnoit  une  intérelTànre 
leçon  à  fes  novices  :  Remarquez  bien  ceci, 
mes  Enfants ,  leur  difoit-elle  j  toute  notre 
fcience  dépend  de  favoir  faire  paroître  un 
jeûne  ôc  des  facrifices  que  nous  ne  fai- 
fons  pas. 

Le  facile  Andrenius  ,  enchanté  de  ce 
principe  ,  étoit  décidé  à  s'établir  dans  cette 
maifon  ^  mais  Cntile  interpella  THer- 
mite  5  en  lui  difaiit  :  Croyez-vous  <?lpen- 


les  pèlerinages,  quand  on  les  fait  en  compa- 
gnie, font  par-pout  des  parties  de  campagne, 
des  parties  de  plaifîr. 
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dant  qu'avec  cette  faiiife  vertu  on  puilTe 
parvenir  au  parfait  bonheur  ?  Je  conviens, 
répondit  l'Hermite  ,  qu'il  y  a  là  -  defîus 
beaucoup  à  dire.......  Il  ofa  entreprendre 

de  raifonner  ^  mais,  quelques  efforts  qu'il 
fît  j  il  ne  put  jamais  démontrer  ce  qu'il 
vouloir  établir.  Son  embarras  éclaira  fur 
le  champ. Andrenius ,  qui  étoit  foible  fans 
être  fot,  ôc  qui ,  furtrout ,  n*étoit  pas  cor- 
rompu. Un  coup-d'œil  qu'il  fit  à  Cricile  ^ 
l'avertit  cju'il  étoit  difpofé  à  le  Retirer.  Ils 
fe  fauverenr,  en  efîet,des  qu'ils  en  trouvè- 
rent l'occafion;  ôc  fuivant  une  route  qu'ils 
ne  connoilToient  pas  ,  ôc  qui  étoit  très- 
détournée  ,  ils  marchèrent  fi  long-temps 
fans  trouver  de  gîte  ,  qu'ils  fe  virent  en^» 
fia  hors  des  terres  de  France. 

A  peu  de  diftance  des  limites  ,  ils  ren- 
contrèrent un  homme  a  qui  ils  racontè- 
rent naïvement  ce  qui  leur  étoit  arrive. 
Cet  homme  étoit  unique  ,  car  ,  tout  dQ 
même  qu'Argus  avoir  cent  yeux  ,  celui-ci 
avoff  cent  cœurs  ,ou  ,  pour  mieux  dire,  il 
ctoit  tout  cœur.  11  le  leur  prouva  à  l'inilant, 
en  Iqs  encourageant  à  ne  pas  quitter  la  pé- 
nible route  qu'ifs  avoient  prife  pour  cher- 
cher Virtelia  ;  &:  ,  pour  les  fortifier  dans 
leur  fage  pourfuite ,  il  kur  dit  ces  tnots 
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confolants  :  ««  Les  embarras  font  plus 
3>  grands  dans  l'imagination  qne  dans  la 
n  léalité,  quand  la  pourfuite  d'un  objet 
j>  eft  laifonnab'e.  jj 

Cependant  il  les  conduifit  j  avant  de 
les  quitter  ,  â  l'arfenal  de  la  Valeur  ;  là  j, 
il  leur  fit  prendre  des  épées  d?  lumière 
êc  des  écus  de  patience.  Il  les  revêtit  en- 
fuite  de  plufîeurs  cœurs  qu'il  tiroit  de  fou 
propre  fonds ,  &  fans  lefquels  la  pruden- 
ce ,  leur  dit-il  ,  eft  peu  de  chofe. 

Ils  trouvèrent  bientôt  l'occafion  d'en 
faire  ufage  ,  la  vie  n'eu;  qu'un  combat 
continuel.  Ils  furent  affaillis  par  une 
troupe  de  monflres  qui  les  harceloient  de 
tous  côtés.  Il  étoit  nuit  clt^fe  :  fans  les 
cpées  de  lumière  ,  ils  euffent  couru  le  plus 
grand  danger  -,  mais  ils  s'en  fervirent  fi  à 
propos  5  qu'ils  obligèrent  ,  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine  ,  tous  les  monftres  à  fe 
retirer  jufqu'aux  portes  d'un  très  -  beau 
château.  Ne  feroit-ce  pas  ici  le  palais  de 
Virtelia  f  dit  Andrenius.  Je  ne  le  crois 
pas  j  répondit  Critile ,  ce  château  êft  placé 
dans  un  endroit  trop  agréable  j  Virtelia 
demeure  fur  un  rocher  efcarpé.  ' 

Enfin  j  après  bien  des  recherches  pé- 
nibles y  d^s  courfes  fatiguantes  ^  des  dif-» 
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ficaires  vaincues ,  ils  découvnrent  le  féjoiic 
de  cetce  Reine  célèbre. 

Le  chemin  n'étoit  pas  fi  défert  qu'ils 
l'avoient  cru  d^'abord.  Ils  y  trouvèrent  des 
gens  d€  îout  âge  >  de  tout  fexe  ,  de  toute 
condition  &  de  tout  pays.  L'crre  qui  les 
frappa  Ie*plus ,  ce  fut  un  homme  réelle- 
ment prodigieux ,  parce  qu'il  avoit  k 
pouvoir  de  faire  fortir  quand  il  lui  plai- 
foit  des  rayons  de  lumière  de  tout  foa 
corps  5  êc  furtoat  de  Tes  yeux  &  de  fa' 
bouche.  Lucînde  (e'eftainfi  que  nous  rap- 
pellerons )  s'offrit  à  conduire  nos  deuîi 
Voyageurs.  La  montée  étoit  ruder  Andre- 
niiis  en  muimuroit,  &  il  n'étoit  que  l'é-- 
cho  de  beaucoup  d'autres.  Le  décourage- 
ment étoic  prefque  général.  Un  jeune- 
homme  difoit  en  voulant  rétrograder  v  Je 
lie  fais  que  d'arriver  dans  le  monde  ,  moit 
âge  exige  les  plai.^irs  5  il  y  aura  du  temps 
de  refte  pour  chercher  la  vertu.  Un  vieil- 
lard s'écrioit  :  Hélas  \  fi  j'avois  la  force 
de  la  jeuneiïe  ,  avec  quel  courage  ne  men* 
terois-je  point  !  Pour  moi  je  fuis  trop  dé- 
licat 5  difoit  un  gentilhomme  ;  ce  feroic 
fait  de  moi  (^  j'aîlois  plus  loin.  Un  pau- 
vre difoit  :  N'ai-je  pas  afiez  de  peine  a 
gagner  ma  vie  ,  fans   vouloir  furmomec 
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d'autres  obftacles  !  Mais  Lucinde  ,  rc- 
pandant  des  rayons^ de  lumière  ,  les *en- 
courageoit  tous  j  &  ils  avançoient  quoi- 
que lentement. 

Cependant  les  bèt^s  féroces  qui  habi- 
jcoient  cette  montagne  leur  donnoient  de 
continuelles  alarmes  :  à  chaque  moment 
iFen  fortoit  une  nouvelle  (  car  la  vertu 
.eft  foqvent  contrariée  ).  Andrenius  fut 
attaqué  par  le  terrible  lion  de  la  vanité  : 
Lucinde  lui  cpnfeill.a  de  tirer  fon  é^ée  de 
feu  j  Ôc  fitôt  que  le  lion  vit  la  clarté  , 
il  fe  cacha  dans  les  buifTons  qu'il  aimoit. 

Ils  arrivèrent  enfuite  à  un  paiiage  fore 
difficile  ;  c'étoit  un  large  &  profond  foffé 
qu'il  falloir  traverfer.  Andrenius  j  tout 
(effrayé  ,  demanda  fi  un  autre  ne  pourroic 
pas  le  paifer  pour  lui.  Critile  prenant  du 
terrein  le  fauta  keureufement  >  Se  fe  re- 
tournant vers  fon  camarade  :  Courage  j 
lui  dit  il  ,  la  vertu  n'eft  pas  (i  .exigeante 
que  le  vice  ^  ôc  vous  avez  fait  de  plus 
grands  efforts  pour  ce  dernier.  U  lui  ten- 
dit enfuite  la  main  ;  ôc  ,  avec  ce  fecours, 
le  foible  Andrenius  furmonta  la  difficulté 
du  palTage. 

A  peine  étoient-ils    de  l'autre  côté  ; 
W ils  furent  attaqués  par  un  tigre  :  le 
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moyen  de  lui  tenir  tète  fut  de  ne  pas 
s'errrayer  ;  car  il  taut  oppofer  la  cran- 
<]uillitc  à  la  colère.  Critile  le  vainquit 
enfuite  en  lui  préfentanr  fon  bouclier  de 
cryftai  :  la  bête  s'y  voyant  Ci  horrible  s'é- 
pouventa  de  fa  laideur ,  Se  prit  la  fuite  , 
remplie  de  confufion.  Les  loups  qui  fe 
préfenterent  après  furent  terralTés  dès 
qu'ils  virent  le   bouclier  de  la  patience. 

Enfin,  nos  Pèlerins  arrivèrent  au  fom- 
met  de  la  montagne  j  qui  touchoit  pref- 
que  au  ciel  :  c'ètoit  la  le  fèjour  de  Vir-? 
îelia.  lis  s'attendoient  à  trouver  un  palais 
de  marbre  &  de  jafpe  ;  ils  furent  furprîs 
jde  ne  voir  qu'un  bâtiment  formé  de  pier- 
res prifes  ôc  blanchâtres.  Je  vois  votre 
ctonnement  leur  dit  Lucinde  ;  apprenez 
que  les  hommes  ne  donnent  a  la  vertu 
que  ce  qu'ils  ont  de  pire.  Il  eft  pourtant 
jufte  que  je  vous  prévienne  fur  une  fin* 
gularité  qui  frappera  vos  yeux  ,  Se  qui 
fait  naître  des  réflexions  utiles  :  c'eft 
qu'ici  le  dehors  eft  laid,  le  dedans  eft  très- 
beau. 

Tous  les  obftacles  n'étoient  pas  encore 
furmontés  :  les  portes  du  palais  ^  il  eft 
vrai  j  étoient  toujours  ouvertes  ,  mais 
elles  étoient  gardées  pat  deux  fiers  géante 
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qui  portoienc  "  des   mcifTues   hérifleai  de 
pointes  de  fer.  A  ce  que  je  vois  j  dit  An- 
drenius  effrayé,  tous  les  dangers  <.|Ue  nous 
avons  courus  ne  font  rien  eu  coin  parai- 
fon  de  celui-ci.  Ne  vous  épouvantez  pas , 
lui  dit  le  fage  Lucinde  ,  cçs  monftres  de 
l'orgueil  ôc  de  la  préfoinption  font  aifés 
à  vaincre  :  il  ne  nous  faut    que    rentrer 
en  nous-mêmes  ;  ôc  ,  femblabies  aux  in- 
fectes modeftes ,  nous  pafiTerons  fans  être 
apperçus.  C'efl  ce  quils  firent  avecfuccès. 
Sitôt  qu'ils  furent  dans  l'intérieur  j  ils 
entendirent  une  douce  mélodie  de  voix  ^ 
d'inftruments  ;  mais  ils  ne  voyoient  pas 
ceux   qui  formoient  ce  concert  encharr- 
teur.  Ce  palais  fembloit  la  demeure  des 
Efprirs.  Quand  verronS-nous  cette  divine 
Reine  ?  s'écrioit  Critile.  Ne  pourrions- 
nous  pas  du  moins  offrir   nos  premiers 
hommages  à  une  de  fes  demoifelles  ,  qui 
doivent  être  fi  aimables  ?  Attendez  un 
moment ,  lui  répondit  Lucinde  ,  je  vais 
tâcher  de  remplir  vos  vœux.  Il  cria  fort: 
haut  :  Où  êtes  vous  ,  Juftice  ?  On  enten- 
dit une  voix  qui  répondit  fur  le  champ  : 

Çhe"^  ceux  qui  tu  achètent  (i).  Où  êtes- 

>■'  III,.  III  , ,  „i„ 

(*)  L'oiiginal  die,  en  la  cafa  a^cna  :  mot  à^ 
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voLi%  Honneur  ?  Chc^  celui  ^ui  me  donne. 
Et  vous  _,  Vérité  ?  Ch^-^  les  enfants  &  les 
fous.  Vous  _,  Sagefle  ?  Dans  le  milieu, 
C'ell:  par  la  que  nous  devons  aller  ,  dit 
enfin  Lucinde. 

Il  avoir  raifon  ;  car  ,  étant  arrivés  au 
milieu  du  palais ,  ils  entrèrent  dans  une 
fuperbe  falle ,  où  ,  fur  un  trône  magni- 
fique ,  Virrelia  croit  alîife.  Elle  étoit  ha- 
billée d'hermine  5  fymbole  de  la  candeur. 
Il  feroit  inutile  de  vouloir  donner  une 
foible  idée  de  fa  beauté  ;  il  fufïîra  de  dire 
'qu  elle  étoit  belle  ^  &  qu'elle  ne  chan-, 
geoit  jamais. 

^  '  '■'     I    ■■'     ■     I  II  111       ■  Il       I         *  ,1  Km 

mot ,  u  dans  la  maifon  d'autrui  ».  Pour  bien 
entendre  ceci,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  un  pro- 
verbe erpagnol  qui  dit  :  Jufiicia  3  y  no  por  mi 
cafa  :  a  Juftice  ,  mais  pas  chez  moi  «  :  ce  qui 
fait  entendre  que  nous  fouhaitons  qu'on  exerce 
fur  les  autres  la  rigueur  de  la  juftice  ,  &  qu'on 
ait  de  l'indulgence  pour  nous.  Je  ne  crois  pas 
qn'on  puiffe  rendre  en  françois.  cette  idée  ea 
peu  de  mots,  J' y  ai  fubftitué  ce  qu'on  voit  dans 
le  texte,  parce  que  cela  a  trait  à  ce  proverbe 
françois  :  La  juftice  eft  (i  bonne  ,  qu'on  ne  fau- 
ioit  trop  l'acheter. 

Elle 
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Elle  donn©ic  alors  audience.  Un  grand 
Seigneur  fe  préfenta  ;  &  ,  fe  couchant 
f  relque  fur  un  fauteuil  ^  il  dit  qu'il  fou- 
haitoit  les  vertus  ,  mais  pas  les  commu- 
nes ;  car  il  falloir  à  une  homme  de  foii 
rang  des  vertus  extraordinaires.  Où  en 
eft  le  dépôt  ?  ajouta  -  t  -  il  ;  qu'on  me 
montre  le  chemin  qui  y  conduit.  Virte- 
lia  lui  répondit  qu'elle  ne  connôilToit 
point  deux  routes  dont  l'une  fût  deftinée 
aux  riches ,  &  l'autre  aux  pauvres  j  & 
^u'ainfi ,  s'il  voulait  être  vertueux  ,  il 
n  avoir  qu'à  fuivre  le  chemin  de  tout  le 
monde. 

Quelqu'un  demanda  à  la  Reine  fe  hon 
filence.  On  fe  mit  à  rire.  Il  y  en  a  donc 
du  mauvais  ?  difoir-on.  Oui  ,  répondit 
Virtelia  ,  &  celui-là  eft  très-dangereux  : 
le  père  fe  tait ,  &  ne  corrige  pas  fon  en- 
fant :  le  débiteur  fe  tait ,  &  ne  paie  pas 
fes  dettes  :  le  témoin  fe  tait ,  &  le  crime 
ii'eft  pas  puni. 

C'eft  ain(î  que  Virtelia  donnoit  àt^ 
audiences  &  des  leçons  en  même  temps. 
Tous  les  fpedateurs  penfoient  qu'elle  coa- 
ronneroit  quelqu'un;  mais  on  publia  que  te 
pix  de  la  vertu  étoit  la  vettumême.  Lucinde 
coftfeilla  à  Critile  &  à  Andrenius  de  s 'ap 
Mai^  1781,  E 
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procher  pour  rendre  hommage  à  cette 
digne  Souveraine.  Ils  s'avancèrent  avec 
enpreiïement,  en  lui  demandant  la  grâce 
de  vouloir  bien  leur  permettre  de  refter 
avec  elle  ;  mais  Virtelia  leur  répondit  que 
leurs  voeux  ne  pouvoient  être  fatisfaits, 
parce  que  c'étoit  reculer ,  que  de  s'arrê- 
ter dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ils  la 
prièrent  encore  de  leur  infpirer  le  moyen 
de  trouver  Félifinde  :  elle  leur  répondit 
qu'ils  dévoient  prendre  confeil  de  (çs  qua- 
tre Miniftres ,  la  Juftice  ,  la  Prudence ,  la 
Torce  &  la  Tempérance  *,  qu'en  fuivanc 
leurs  avis ,  ils  parviendroient  sûrement  au 
comble  de  leurs  dedrs. 

Cette  agréable  mélodie  qui  les  avoit 
frappés  d'abord  fe  fit  entendre  de  nou- 
veau. Il  fe  leva  en  même  temps  un  doux 
zéphyre.  Critile  &  Andrenius  fe  fenti- 
rent  mollement  attirer  d\m  haut ,  le  vent 
redoubla  ,  &  les  éleva.  Ci  (qn^  que  bien- 
tôt ils  ne  furent  plus  à  la  portée  de  la  vue. 

Il  y  avoit  fur  cette  inconcevable  hau- 
teur un  fameux  pont  fur  lequel  on  paf- 
foit  pour  fe  rendre  chez  Honoria  ,  Reine 
de  la  Réputation.  Ce  paHTage  étoit  très^ 
dangereux  ;  le  pont  étoit  tout  couvert  de 
;720i5  &  àQjiy  bien  dos  gens  y  brpnr 
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choient  &  toîtiboient  dans  la  rivière  dé 
la  Rifée  univerfelle.  Il  étoic  écrit  d'ef- 
pace  en  efpace  :  «  Quel  grand  Prince  que 
j>  N  !  mais  il  fe  laiiïe  gouverner  par  fou 
>j  indigne  favori.  Oh!  le  courageux Ca- 
w  pitaine  !  mais  il  aime  trop  à  piller.  Ce 
3>  lavant  feroic  eftimé  j  Ji  W  n'^étoit  pas 
î>  Ci  orgueilleux.  Que  cette  femme  feroic 
3ï  charmante  ,  Jî  elle  n'étoit  pas  fi  aca- 
M  riâtre  »  ! 

Nos  deux  Pèlerins  virent  tomber  ainfî 
bien  du  monde  ;  ils  étoient  incertains  fur 
le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  ,  quand 
ils  virent  qu'un  aveugle  entrepreiioit  le 
pafTage.  On  lit  un  grand  cri  quand  on 
1  apperçut  ;  mais ,  fans  fe  déconcerter ,  il 
traverfa  leftement  le  pont  :  c'efl  qu  il  ne 
voyoit  pas  le  danger ,  &  qu'il  ne  vouloit 
pas  entendre  ce  qu  on  lui  difoit.  Cet  aveu- 
gle ,  car  il  faut  l'être  pour  les  défauts  d'au- 
trui  )  5  dit  Critile  ,  doit  être  notre  guide. 
Après  cela  ,  ils  oferent  entreprendre  le 
palTage  :  beaucoup  de  gens  les  envièrent; 
bien  peu  fuivirent  leur  exemple. 

Ils  entrèrent  dans  la  célèbre  ville  de 
l'Honneur.  Toutes  les  auberges  ^  les  mai- 
fons ,  les  hôtels  même ,  avoient  les  toits 
couverts  de  vitres  au  lieu  de  tuiles  \  aul5 
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çn  voyoit-on  peu  où  il  n'y  ^n^em  plus 
ou  moins  de  cafTées.  Ils  en  découvrirent 
bientôt  la  caufe.  IJii  p,etic  homme  fort 
laid ,  ne  voyant  rien  de  bon  en  lui-même , 
Ôc  trouvant  tout  mauvais  dans  les  autres, 
s'amufoit  à  fetter  des  pieues  fur  tous  les 
toits  :  e'étoit  Momus.  Les  habitans  fe 
plaignoienr  de  leurs  voifins  5  6c ,  pour  s'en 
venger  ^  ils  en  jettoienc  auffi  :  ceux-ci  les 
leur  rendoienr.  Tout  étoit  ainil  dans  la 
confufion  j  on  patloic  comme  on  agifToic, 
toujours  aux  dépens  du  prochain.  Je  ne 
le  crois  pas ,  difoit  quelqu  un  ;  mais  on 
àir  cela  d'un  tel.  C'eft  bien  dommage  ^ 
difoit  un  autre,  qu'on  parle  il  mal  d'une 
telle. 

Critile  &  Andrenius  auroient  quitté 
volontiers  ce  lieu ,  C\  Momus  même  ne 
îes  eut  arrêtés  en  leur  demandant  ce  qu'ils 
venoient  y  chercher.  Nous  cherchons,  lui 
dirent- ils,  la  Reine  Honoria.  Il  feia 
fort  difficile  de  la  trouver  ,  répondit  Mo- 
mu5.  Quelqu'un  s'avifa  de  dire  qu  on  k 
trouveroit  avec  Içs  richeifes.  Cela  ne  peut 
pas  être ,  dit  Momus ,  car  honneur  ôc 
profit  ne  vont  point  enfemble.  Il  eft  bien 
crra-nge ,  reprit  Critile ,  que  nous  ne  puif- 
T|ons  pas  tf ouver  Hono;:ia  dans  fa  Cour  j 
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dans  une  ville  fî  peuplée  !  L'honneur  dans 
une  grande  ville  !  répondit  Momus  ^  û 
n'y  eft  plas ,  &  encore  moin-s  ici  depuis 
qu'on  en  a  banni  un  homme  émine-nt^ 
qui  s'appelloit  Que  dira-t-on  :  il  a  été 
entièrement  oublié  depuis  fon  exil.  A 
préfent ,  perfonne  ne  dit  p]us>  Que  dirà^ 
i-on  de  moi ,  fi  je  fais  ceci  ou  cela  ?  mais 
que  ne  dirai- j«  pas  d'un  autre  ,  s'il  ofe 
parler  de  moi  !  C'eft  ainfî  que  la  honte 
bc  la  pudeur  ont  été  ehafîées  de  cqs  lieux  j 
elles  font  pourtant  les  foiuiens  de  l' hon- 
neur. Je  vous  confeille  donc  de  ne  pas 
le  chercher  ici. 

Us  étoient  prêts  à  fuivre  ce  confeil  ^ 
kïrfqa'il  parut  devant  eux  ^  je  ne  dirai 
pas  un  homme,  mais  une  ombre  d'hom- 
me 5  un  fantôme  ,  un  rien.  Je  vous  con- 
duirai 5  leur  dit-il  j  dans  un  lieu  où  vous 
trouverez  ,  non  pas  l'honneur ,  mais  le 
Dieux  des  honneurs.  Eft  ce  que  tu  y  vas, 
lui  dit  Andrennis  ?  O-ui  fans  doute.  Ec 
pourquoi  faire  ?  Pour  commander.  Toi  , 
commander,  n'étant  qu'une  ombre!  Pour- 
quoi pas  ?  11  faut  que  vous  fâchiez  que 
ce  m.ond^-ci  n'eft  compofé  que  d'hom- 
mes &  d'ombres  ;  les  premiers  font  en 
srès-pettt  nombre  ,  celui  à^^  autres  eit 

Eiij 


joi     BIBLIOTHEQUE 

»'  '      ....  .  ■  ^ 

infini  :  tout  le  bonheur  dépend  de  s'ap- 
procher d'un  bon  arbre.  Je  cherche  donc 
un  homme  pour  être  fon  ombre. 

Ceraifonnement  convainquit  nos  deux 
Voyageurs,  3c  ils  le  fuivirent.  Après  avoir 
i"Kiarché  quelque  temps ,  ils  virent  fur  une 
hauteur  fort  efcarpée  une  ville  immenfe  , 
très  belle  ,  &  qui  n'étoit  pas  fort  éloi- 
gnée. Eft-ce  là  la  Cour  où  tu  nous  me- 
nés 5  dit  Critiie  à  l'ombie  ?  Il  eft  fort 
aifé  de  foupçonner  le  Monarque  qui  y 
règne  j  répondir-eile,  au  grand  nombre 
d'importuns  qui  y  abordent. 

En  effet ,  tout  le  monde  s^empreflbit 
pour  y  arriver.  Quelques-uns  prenoienc 
le  détour  du  mérite  ,  mais  la  route  étoit 
fi  longue  qu'il  failoit  toute  la  vie  pour 
la  parcourir.  On  jetta  des  hauteurs  de  la 
ville  ,  à   un   homme  ^    une  échelle   de 
corde  :  par  ce  moyen  il  monta  ^  mais  il 
la  recira  tout  de  fuite  après  lai ,  de  peur 
que  d'autres  ne  s*en  fervilTent.  Un  autre 
lança  ^  pied  des  murs  un  crochet  d'or  : 
les  mains  de  deux  ou  trois  qui  étoient 
fur  la  hauteur  s'en  emparèrent  ;  Ôc  avec 
ce  fecours  il  lui  fut  aifé  de  parvenir.  En- 
fin j  la  plupart  de  ceux  qui  s'élevoient 
jufqu  au  fommet  montoient  par  des  efca- 
iiers  d'or  ou  d'argent. 
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Critile  ^  rebuté  de  tant  de  difficultés , 
vouloit  fe  retirer  j  il  s'en  confoloit  en 
penfant  que,  quoiqu'il  foit  grand  de  com- 
mander aux  hommes  j  l'autorité  ne  fait 
pas  le  vrai  bonheur.  Mais  l'Ombre  vou- 
lant l'encourager  lui  dit  ;  Comment^  moi 
qui  fuis  fi  peu  de  ehofe  ,  j'efpere  tou- 
jours j  &  vous  vous  découragez  au  pre- 
mier obftacle.  Dans  ce  moment ,  on  en- 
tendit une  voix  qui  partoit  du  plus  haut 
de  la  ville  ,  Se  qui  crioit  :  Le  voilà  j  le 
voilà.  ;  &  fur  le  champ,  ils  virent  tom- 
ber aux  pieds  de  l'Ombre  de  grofTes  & 
fortes  épaules  d'homme.  La  voix  fe  fie 
entendre  de  nouveau ,  ^  l'on  vit  fuivre 
deux  mains  avec  des  bras  très-  forts.  Oa 
vit  ainfi  tomber  toutes  les  parties  d'un 
grand  homme. 

Pendant  que  les  fpedareurs ,  étonnés 
&  effrayés,  s'entretenoient  fur  ce  prodi- 
ge j  l'Ombre  j  ramafiànt  tous  a^s  mem- 
bres épars  ,  s'en  revêtit  ^  &  devint  un 
homme  li  puillant,  avec  des  épaules  em- 
pruntées ,  des  bras  d'autrui ,  &  l'enten- 
dement d'un  troifieme  ,  que  non -feule- 
ment il  pur  monter ,  mais  qu'il  aida  fes 
deux  camarades  à  monter  avec  lui. 

Eiv 
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Dès  la  première  marche  (*),  ils  trou- 
vèrent une  fontaine  réfefvée  pour  la  foif 
èe  l'ambirion.  Ses  eaux  avoient  la  qua- 
lité de  faire  perdre  le  fouvenir  du  paiïe  ; 
ceux  qui  en  buvoient  oublibient  leurs 
eonnoilTaîKes ,  leurs  amis ,  leurs  pafens  ; 
ils  s'oublioienr  eux-mcmes,  6c  ce  qu'ils 
avoient  été. 

Au  moment  où  nos  deux  Voyageurs 
activèrent  dans  la  ville ,  tout  y  étoit  en 
mouvement ,  à  caufe  qu'un  Prince  avoit 
quitté  fon  royaume  parce  qu'il  avoit  trou* 
vé  que  la  couronne  étoit  un  fardeau  trop 
pefant ,  Se  qu'un  autre  ne  vouloir  pas  la 

(*)  L'Erpagnol  dit,  en  la  primera grada  itl 
meirar  y  »c  dans  la  piemiere  marcke  de  l'afan- 
:>5cer,  du  parvenir»,  en  faifant  an  nom  de 
rinfinîuf  du  verbe  medrar  ,  avancer ,  parve- 
ftir.  Cette  manière  de  s'énoncer  eft  tr«s-éiégante 
en  efpagnol ,  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  pourrok 
fubftituer  en  François.  Une  autre  phrafcqoi  fuit, 
fe  préparer  pour  la  foif  de  l'ambition  ,  en  Imvant  , 
pourra  aufli  paroître  entortillée  ;  il  n'en  eft  pas 
*tfpiendant  moins  vrai  que  quelquefois  plus  oh 
hoii ,  plus  on  a  foif. 
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prendre,  parce   qu'il  préféioit  la  liberté 
a  toutes  les  couronnes. 

L'une  &  l'autre  de  ces  r.cfolutions  of- 
froient  un  grand  fujer  de  réflexions.  Cri- 
tile  ,  déjà  mûri  par  l'âge ,  dit  à  Andre- 
nius  ;  l'expéiience  met  un  prix  aux  cho- 
fes ,  Se  leur  fait  perdre  en  même  temps 
celui  qu'elles  dévoient  à  Tilluiion.  Ces 
deux  hommes  font  jugés  par  la  rnulti- 
tude  ;  ils  ne  doivent  l'ctie  que  par  la 
fageilè.  11  eil  beau  de  commander  aux 
autres ,  il  eft  plus  beau  de  craindre  de 
commander. 

Comme  ils  ne  pouvoient  rien  voir  dans 
cette  Cour  de  plus  grand  ôc  de  plus  inf^ 
irudif  que  le  fpeélade  qui  venoit  de  les 
étonner  y  ils  fongerent  à  fe  retirer.  En 
marchant  ,  le  hafard  leur  fit  rencontrée 
un  homme  plus  merveilleux  encore  que 
tous  ceux  qu'ils  avoient  vus.  Il  avoir  l'art 
de  fe  faire  grand  ou  petit  à  fon  gré  *,  il 
croit  tantôt  géant ,  tantôt  nain.  Il  aflura 
nos  deux  Pèlerins  qu'il  les  conduiroit  au 
véritable  Empiré  ,  qui  eft  celui  de  fe  com- 
mander à  foi-même.  Crinlecn  le  remet* 
eiant  lui  dit  que  le  plus  grand  fervice 
qu'il  pourioix  lui  rendre ,  ce  feroic  de  le 
in€B€i:  à  Vienne  chez  ub  AmbaiTadôtts- 

Ev 
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^u'il  nomma  _,  où  demeuroit  Félifînde.  Il 
répondit  que  l'Ambalfadeur  qu'il  veiioit 
ide  nommer  n'écoit  pas  à  la  Cour  impé- 
riale ,  mais  â  Rome.  A  l'inftant  ils  fe  dé- 
terminèrent à  quitter  l'Allemagne  ,  où 
ils  fe  trouvoient  alors ,  ôc  à  prendre  le 
chemin  de  l'Italie.  Le  Géant-nain  s'offrit 
à  leur  faire  compagnie  jufqu'aux  Alpes. 
M;us  il  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fuf- 
fent  effrayés  à  l'afpeâ:  d'un  homme  qui, 
fuyant  à  toutes  jambes ,  crioit  :  «  Pienez 
3>  garde  ,  prenez  garde  à  vous  ,  à  la  bète 
»  féroce  j  belles  éloignez -vous  ;  fuyez  , 
?>  favans  ;  Princes  ,  veillez  n.  Nos  deux 
Pèlerins  voulurent  fe  cacher  derrière  leur 
camarade  ,  qui  pour  lors  avoir  toute  la 
hauteur  de  fa  taille  ;  mais  ils  ne  le  dif- 
tinguerent  plus,  il  étoit  devenu  extrê- 
mement peiit  ;  il  ne  quitta  fa  peticeffe 
qu'api  es  que  le  monftre  fe  fut  éloigné  en 
déchirant  à  droire  Se  à  gauche  tout  ce 
qu'il  pouvoit  atteindre.  Quand  il  n'y  eue 
plus  de  rifque  ,  notre  héros  devint  géant , 
ôc  leur  dit  :  Pour  erre  à  couvert  du  ravage 
de  cette  bête  j  il  ne  faut  pas  fe  diftinguer 
'  ôc  ne  pas  fortir  du  cercle  du  c«mmun  des 
hommes.  Et  quelle  eft  cette  bête ,  lui  de- 
tranda  Cririle  ^  je  l'ai  prife  pour  l'Envie» 
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Il  

C'eft  elle-même ,  répondic  le  Géant- nain , 
quoiqu'elle  ne  veuille  pas  l'avouer. 

Nos  deux  Voyageurs  ,  ainfi  délivrés  de 
ce  danger  _,  arrivèrent  à  un  pafTage  iné- 
vitable ,  où  fiégeoit  un  perfonnage  grave 
ôc  qui  avoir  beaucoup  de  bon  fens  :  il 
tenoit  dans  fes  mains  la  mefure  exa6fce  de 
l'entendement  humain  ;  il  mefuroit  avec 
elle  rous  les  hommes.  Dans  ce  moment  ^ 
il  l'ellayoic  fur  quelques-uns  :  mais  il  ne 
s'en  trouva  pas  pour  qui  elle  ne  fût  ou 
trop  longue  ou  trop  courte  j  car  il  y  avoic 
là  des  perfonnes  vraiment  ingénieufes  , 
mais  candides  ;  d'autres  favantes ,  mais 
fauvages  ;  d'aunes  qui  parloient  bien  , 
mais  qui  s'écoutoient  parler  ,  d'autres 
enfin  remplies  d'orgueil  autant  que  de 
favoir. 

Quand  le  perfonnage  au  bon  fens  voyoit 
que  la  mefure  n'étoit  pasjufte^il  faifoic 
enfermer  ceux  qu'elle  accufoit  ,  dans  la 
Cage  univeifelle.  Elle  étoit  toujours  plei- 
ne. On  l'appelloit  ainfî  ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  un  feul  homme  dans  le  monde  qui 
ne  foit  ou  fou  ou  imbécile.  PUideurs  gen- 
res de  folie  affligent  l'humanité.  11  y  avait 
là  des  fous  de  mémoire  j  des  fous  rlchô>s 

E  vi 
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qui  ne  fe  fouviennent  jamais  des  pau- 
vres 'y  des  fous  qui  oublient  en  un  quart- 
ii'heure  les  abfens.  On  y  voyoitauiîî  ceux 
quiétoiem  tombés  deux  fois  dans  la  même 
faute  j  ceux  qui  avoienr  été  trompés  deux 
fois.  La  grille  étoit  double  pour  ceux  qui 
difoient  fouvent  :  «  Qui  l'auroic  cru  ^  qui 
5>  l'auroit  pu  penfer  >?  ! 

Andrenius ,  remarquant  tous  ces  genres 
de  folie  &  d'autres  encore  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  crier  :  «  La  terre  n'eft  donc 
»  habitée  que  par  des  fous  »>  !  Cela  fuftic 
pour  mettre  en  fureur  une  grande  partie 
de  ceux  qui  étoient  enfermés  ;  ils  brife- 
rent  la  grille ,  Ôc  attaquèrent  nos  deirx 
Voyageurs.  Ceux-ci  furent  bientôt  envi- 
ronnés. Ils  y  auroient  péri  fans  le  fecours 
de  leur  camarade,  qui  ,  fonnant  d'une 
trompette  d'ivoire  qu'il  portoit  attachée 
a  fa  ceinture  ,  fit  un  bruit  fi  terrible  de 
fi  défagréable  ,  que  tous  les  fous  épou- 
vantés s'enfuirent.  Alors  le  Géant-nairï 
leur  dit  ;  c'eft  la  Vérité  même  qui  m'a 
donné  cette  trompette  :  vous  avez  vu 
comment  le  monde  tourne  le  dos,  fitôi 
^u'it  l'a  entendue. 

Le  chemin  de  la  vie  ain(î  débarraflé , 
wos  deux  Pèlerins  prirent  celui  qui  dévoie 


DES     ROMANS.       109 

les  conduire  aux  Alpes  (^}  ,  toujouis  cou- 
vertes de  neiges  :  c'étoit  par-ià  qu'ils, 
dévoient  pafler  pour  arriver  aux  Etaîs  de 
Vegetia  5  Reine  de  laquelle  les  hommes 
aiment  autant  à  s'approcher,  qu  ils  redou- 
tent enfuite  fa  préfence. 

(*}  Los  Alpes  canos.  En  efpagnol,  un  hom-- 
{r  e  cûRO  veut  dire  un  hemme  qui  a  Us  cfuveux 
£ris.  Oii  die  en  Efpagnol  cheveux  blancs  ,  a» 
Jiciide  cheveux  gris,  D  après  cela  ,  les  Alpes  toa- 
jouis  couvertes  de  neige  ne  reprciTentent  pas 
mal  les  homme» -à  cheveux  gris ,  la  vieillcfie; 
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TROISIEME  PARTIE, 


La  Vieillejfe  &  la  Décrépitude, 

VjRitile  &  Andrenius ,  après  bien  à^s 
fatigues ,  arrivèrent  aux  Alpes.  Andrenius 
commençoit  déjà  à  avoir  \qs  cheveux  grisj 
Cricile  touchoit  à  la  décrépitude.  L'aii  de 
ce  pays-là  ne  favorife  pas  la  circulation 
du  fang  \  en  y  abordant,  ils  fentirent  tous 
deux  que  le  fang  fe  glaçoit  dans  leurs 
veines.  S'ils  avoient  payé  de  leur  fueuc 
le  pailage  des  Pyrénées  ,  ils  furent  encore 
plus  incommodés  de  la  toux  au  paffage 
des  Alpes.  Les  fommets  de  ces  montagnes 
étoknt  les  uns  couverts  de  neige ,  les  autres 
»,  fans  verdure  &  découverts  :  le  roiîignol 
n'y  chantoit  pas  fes  amours  j  11  y  gémif- 
foit  abandonné. 

Notre  joie  eft  changée  en  douleur, 
difoit  Critile  ;  tout  eft  ici  froideur.  Tout 
eft  ici  trifteife  ,  difoit  Andrenius.  Ils  dé- 
ploroient  ainfi  leur  deftinée,  quand  j  par- 
Hii  le  petit  nombre  d'hommes  qu'ils  pii*- 
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rent  rencontrer ,  ils  en  remarquèrent  un 
qui  tantôt  fembloit  venir  vers  eux  ,   & 
tantôt  s*en  éloigner  ;   cet  homme  avoir 
Je  vifage  tourné  de  leur  côté,  mais  il  fem- 
bloit marcher  du  côté  oppofé.  La  cutio- 
fité  fit  doubler  le  pas  à  nos  Voyageurs  ,  Se 
ils  le  joignirent  bientôt.  Quelle  fut  leuc 
furptife  ,   quand  ils  virent   que  cet  être 
avoir  deux  vifages  !  Ne  vous  en  étonnez 
pas ,  leur  dit  le  nouveau  Janus  ;  vous  fau- 
rez  que  dans  ce  dernier  période  de  la  vie 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  deux  vifages  : 
on  fourit  de  l'un  ,   on  gronde  de  l'autre  ; 
une  bouche  confentj  l'autre  refufe:c'eft 
ainfi  que  nous  faifons  nos  affaires.  C'eft 
la  première  leçon  que  la  Souveraine  bar- 
bare de  cette  contrée  nous  donne.  Quelle 
eu:  cette  Souveraine,  demanda  Andrenius 
tout  effrayé  ?  C'effc  la  laide  ^  la  méchante 
Vegetia.  C'eft  une  énigme  :  tout  le  mon- 
de la  craint  ,  tout  le  monde  la  fouhaite  ; 
cependant  on  ne  la  voit  jamais  qu'à  re- 
gret. Je  ne  vous  la  dépeins  pas  :  vous  ne 
la  verrez  que  trop  rôt,  êc  ce  fera  en  mên:e 
temps  pour  vous  un  grand  bonheur. 

Andrenius  n'étoic  pas  fi  attentif  à  ce 
que  le  Janus  lui  difoit  qu'il  ne  remat- 
qiîâc  c]if  il  parlait  de  l'autre  bouche  tout 
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autremenc  à  Cricile.  Il  faifoit  l'éloge  d« 
Vegetia  ;  il  en  vantoit  la  fà2,Q(^Q  ,  la  bon-r 
îé  5  la  généroiîté.  Il  lui  difoir  qu'elle  ré- 
compenfoit  fes  fujets ,  en  les  élevaiu  fui- 
vaut  leur  mérice  à  la  plus  haute  fortune  > 
ôc  en  leur  accordant  beaucoup  de  privi- 
lèges. Andrenius  en  coîere  dcteflc^ic  roue 
l>aut  cette  ame  double  :  mais  le  Janus  lui 
dit  :  Ne  prononcez  pas  légèrement  fur  ces 
deux  bouches  qui  vous  choquent  *,  routes 
les  deux  difent  la  vérité  y  vous  le  verrea 
par  l'expérience. 

A  peine  avoit-il  cefTé  de  parler  ,  qu'ils 
découvrirent  un  vieux  château  qui  av^oic 
quelque  chofe  de  grand  Se  de  majeilueux  y 
mais  qui  paroiffoit  ruiné  ,  ou  tout  prêt 
à  tomber  :  il  étoit  fait  de  marbre;  &  j. 
qnoiqu'étayé  ,  il  y  avoit  bien  des  porre- 
à-faux  :  il  n'étoit  pas  bien  fort  ,  quoi- 
qu'entouré  de  fo([és  :  fon  toit  étoit  rem- 
pli  de  gouttières  :  il  étoit  en^n  tout  cre- 
vafTé.  Deux  portes  lui  fervoient  d'entrée. 
La  diftance  de  Tune  à  Tautre  n'étoit  pas 
grande.  A  l'une  d'elles  ,  il  y  avoit. une 
garde  peur  en  défendre  l'entrée  ,  ôc  à 
l'autre  un  portkr  pour  faire  entrer.  Il  y 
avoit  au-delTus  de  chacune  un  écriteaa 
en  gros  caraûeres.  C'eji  ici  in  porte  cks 
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honneurs  ,  lifoit-on  fur  la  première  j  ôc 
fur  l'autre  ,  C'efi  ici  la  porte  des  horreurs. 

Sitôt  que  quelqu'un  fe  préfeiuoir  à 
l'une  ou  à  l'autre  porte  ,  fa  conduite  paf- 
fée  étoit  foigneufement  examinée  j  &  fi 
)'ondécouvroit  qu'il  vînt  des  riantes  prai- 
ries de  la  volupté  ,  qu'il  eût  fréquenté 
les  lieux  deftines  à  la  débauche  ,  on  le 
faifoic  paiïer  par  la  porte  des  horreurs  ; 
roue  au  contraire  ,  la  porte  des  honneurs 
croit  ouverte  fur  le  champ  a  ceux  qui 
defcendoient  ^qs  rudes  montagnes  de  la 
vertu  j  de  la  fcience  &  du  courage.  Tant 
il  eft  vrai  que  la  vieilleffe  fett  de  récom- 
penfe  aux  uns ,  &:  de  châtiment  aux  au- 
tres. 

Avant  que  d'y  encrer ,  il  falloir  ren- 
dre les  armes.  On  y  ôtoic  aux  Généraux 
leur  bâton ,  &  on  leur  donnoit  une  bé- 
quille. On  laiflToit  feulement  le  fcepcre  l< 
la  houlette  à  cqiix  qui  en  portoient ,  fans 
favoir  trop  pourquoi. 

Dès  que  les  gardes  eurent  examiné  Cri- 
lile  ,  ils  lui  ouvrirent  la  porte  des  hon- 
iieurs  :  mais  ils  obligèrent  Andrenius 
d'entrer  parcelle  des  horreurs.  Ils  marchè- 
rent tous  les  deux  par  des  routes  bien  dif- 
férentes. Andrenius  vit  dans  la  (Ienn«  des 
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fpedtacles  tragiques  _,  des  fantômes  épou- 
vantables :  mais  ce  qui  l'effraya  le  plus., 
ce  fut  une  furie ,  un  vrai  moliftre  ;  en  un 
mot  y  une  vieille  femme.  Elle  étoit  allife 
fur  un  (iege  couvert  d'oiïements  ;  elle 
ctoit  environnée  d'impitoyables  bour- 
reaux 5  toujours  occupés  à  faire  avouer 
aux  vieux  criminels  leurs  fautes  ,  &  à  les 
en  punir  par  d'horribles  tourments.  Les 
plus  épargnés  étoient  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  touiïer  &  à  cracher  tout  le  refte 
de  leur  vie. 

Ce  qu'il  y  avoir  de  plus  pitoyable  j  ôc 
en  même  temps  de  pkis  riiible  j  c'éroit  d'y 
voir  arriver  ceux  qui  s'étoient  vantés  d'être 
faits  au  tour ,  les  Adonis  ôc  les  Narcifles  ; 
leur  vue  faifoit  horreur, Les  femmes  étoient 
encore  plus  hideufes  que  les  hommes  :  les 
Flores ,  les  Hélenes ,  n'ayant  plus  ni  dents 
ni  cheveux ,  relîembloient  à  de  vraies  gue- 
iions. 

Il  s'en  trouva  dans  la  troupe  qui  n'étoient 
pas  fort  âgés  ^  quoique  chauves^  ou  qu'ils 
euiïent  les  cheveux  gris.  Ceux-ci  précen- 
doient  ne  devoir  pas  encore  être  fujets  aux 
peines  de  la  vieilleflTe  :  mais  la  Reine  dé- 
clara qu*on  n'y  comptoit  pas  tant  le  nom- 
bre des  années  que  celui  des  débauches  ^ 
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&  par  conféqnenc  qu'ils  méricoienc  bien 
ce  qu'ils  fouffroienr. 

Le  malheureux  Andrenius  tomba  auflî 
entre  les  mains  des  barbares  miniftres  de 
Ve^etia  1  il  en  fut  aufli  malcraité. 

Critile  ,  tout  au  contraire ,  étant  entre 
par  la  porte  des  honneurs ,  avoit  été  con- 
duit par  la  SagefTe  &  par  l'Autorité  dans 
un  vafte  ôc  fuperbe  falon.  Là  ,  fur  un 
trône  magnifique  ccoit  airîfeune  PrinceiTe 
très-refpedtable  ;  fon  air  étoit  grand  Se 
majcftaeux;  elle  avoit  fur  la  tête  une  cou- 
ronne d'argent.  C'étoit  la  Reine  de  tous 
les  âges  ^  &  ,  en  cette  qualité  ,  elle  par- 
tageoit  fes  grâces. 

Elle  donnoit  alors  des  marques  de  (on 
eftime  à  un  grand  perfonnage  ,  qui ,  quoi- 
que calfé  j  étoit  rempli  de  mérite  j  ôc 
que  tout  le  monde  révéroit.  Cririle  de- 
manda à  fon  Janus  (  qui  ne  l'avoir  pas 
abandonné  )  le  nom  de  ce  perfonnage. 
C'cft ,  répondit  -  il ,  un  fage  Politique  ; 
vous  ie  voyez  courbé  ,  il  foutient  fur  fon 
dos  un  royaume  tout  entier.  Vous  voulez 
éprouver  ma  crédulité  ,  reprit  Critile  ;  il 
ne  peut  pas  fe  foutenir  lui-même.  Il  faut 
que  vous  fâchiez  ,  dit  Janus  ,  que  de  pa- 
reils fujets ,  plus  ils  font  vieux  ,  plus  ils 
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onc  de  force  pour  fouEenir  un  poids  de' 
cette  importance.  On  a  va  queIq,uefois  un& 
couronne  prête  à  tomber  être  fourenue 
&  même  raffertnie  fur  la  rêce  de  celui 
qui  la  portait  par  la  béquille  d'un  vieil- 
lard. 

Janus  encouragea  enfuire  Critile  à  s'ap- 
procher du  trône  de  Vegetia  :  la  Reine 
le  reçut  d'un  air  très-affable.  Au  même 
inftant  que  Critile  fe  prcfternoit  a  [qs 
pi^ds  y  on  tira  le  rideau  qui  étoit  derrière 
le  trône.  Critile  vit ,  de  i*autre  côté,  An- 
drenius  accablé  de  mifere  ,  tandis  que  ce- 
lui-ci  reconnut  Critile  comblé  d'honneurs. 
Ccmim^  VegetJa  avoir  un  double  vifage  , 
elle  préÊdoic  cgalemen:  des  d<?ux  côtés  : 
ainiii  ,  elle  rccompenfoit  ,  ou  puniiroic  , 
fans  avoir  a  fe  déplacer. 

Elle  ordonna  qu'on  lût  en  même  temps 
d\ni  coié  l'ordonnance  par  laquelle  elle 
accordoir  des  grâces  Se  àts  privilèges  à 
ctu.\  qui  étoicnr  entrés  par  la  porte  des 
honneurs  ;  &  de  Tau  ire  5  celle  par  laquelle 
elle  prononçoir  les  peines  «5c  les  punitions 
auxquelles  ceux  qui  étoient  entrés  par  la 
porte  des  horreurs  étoient  condamnés. 

La  première  portoit  qu'il  leur  feroit 
permis  ^  mêtne  nécelTaire  de  tftre  des 
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mérités  pour  fervir  de  leçons  ;  de  donnei: 
àts  conleiis  fans  tju  on  leur  en  demandât , 
pourvu  qu'ils  eufTeuc  donné  précédem- 
ment, de  bons  exemples,  ji  leur  éroic  pec- 
lîiis  d ''oublier  bien  àts  clip fes  ;  car  la  plu- 
part de  celles  qui  fe  font  dans  le  monde 
peuvent  ou  doivent  être  oubliées.  11  leur 
étoit  accordé  de  faire  répéter  deux  ou  trois 
fois  ce  qu*on  prononceroit  devant  eux  , 
afin  que  chacun  prît  garde  à  ce  qu  il  pour- 
voit dire.  Us  pouvoient  fe  montrer  diffi- 
ciles à  croire  ce  qui  leur  feroit  raconté  , 
parce  que  l'expérience  avoir  dû  leur  ap- 
prendre que  les  tîsenfowges  &:  les  impof- 
tures  étoient  très-C()mmuns  dans  le  mon- 
de. On  leur  accordoit  les  premières  pla- 
ces dans  toutes  les  compagnies ,  quoiqu'ils 
y  fuifeut  arrivés  tard  ^  parce  qu'ils  étoienc 
venus  au  monde  les  premiers,  ils  avoienc 
la  liberté  de  retrancher  de  leur  âge  quel- 
ques années  ,  tant  à  caufe  de  celles  qu'on 
pourroit  leur  donner  gratuitement  chaque 
jour ,  que  parce  que  ,  dans  leur  jeuneHe, 
quelque  fages  qu'ils  euflent  été  ,  ils  n'a- 
voient   pas  laifle  de  les  augmenter  par 
quelques  excès.  Enfin  il  leur  étoit  permis 
de  fe  faire  écouter  &   d'impofer  filence 
quand  ils  parleraient  en  public  »  &  de 
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dire  à  haute  voix  :  ««  Jeunes  gens  ^  écou- 
3>  tez  un  vieillard  que  les  vieillards  , 
n  quand  il  étoit  jeune  ^  fe  faifoient  un 
>j  plaifir  d'écouter.  » 

Dans  la  féconde  ordonnance  ,  publiée 
contre  ceux  qui  écoient  entrés  par  la  porre 
des  horreurs  ,  ils  éroient  condamnés  à  fe 
croire  réellement  vieux, parce  qu'ils  étoient 
iîétris  avant  que  d'être  miîrs.  H  leur  étoit 
défendu  de  fe  marier  fous  peine  de  la  vie_, 
fi  c'étoit  avec  une  jeune  femme  ;  &  ,  iî 
elle  étoit  jolie ,  fous  peine  d'infamie  & 
de  la  perte  de  leurs  biens.  Ils  étoient  con- 
damnés  à  éprouver  de  nouvelles  infirmi- 
tés chaque  jour  ,  fans  guérir  de  celles 
qu'ils  avoient  déjà.  On  leur  ordonnoit  de 
louffrir  patiemment  Se  fans  murmurer  les 
railleries  de  la  jeuneffe  ,  même  quand  on 
les  appelleroit  vieux  rêveurs ,  vieux  rado- 
teurs. Défenfe  leur  étoit  faite  pareillement 
de  fe  plaindre  lorfqu'on  leur  reprocheroic 
de  tomber  en  enfance  ,  puifqu'ils  n'en 
étoient  pas  fortis.  Plufieurs  autres  peines 
leur  écoient  infligées  ;  ôc  furtout  on  leur 
annoni^oit  les  malédidions  de  leurs  parents 
6c  de  leurs  domelliques. 

Après  cette  lecture  folemnellcj  la  Reine 
commanda  que  Critile  &  Andrenius  ap- 
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prochaflTenc  de  fon  trône.  Elle  donna  la 
main  à  Critile  avec  beaucoup  de  bonté , 
regarda  Andrenius  (*)  d'un  air  très-féve- 
re  ^  elle  donna  au  premier  un  bâton  fem- 
blable  a  un  fceptre ,  de  au  fécond  un  ro- 
feau.  Elle  leur  fit  (igné  enfuite  ainfi  qu'à 
toute  la  compagnie  de  fe  retirer.  Nos  deux 
Pèlerins  reprirent  leur  chemin.  Critile  , 
comme  guide  ,  alloit  devant  j  Andrenius 
fui  voit. 

A  peine  avoient- ils  fait  quelques  pas, 
qu'ils  rencontrèrent  un  de  ces  babillards 
qui  femblent  n'être  venus  au  monde  que 
pour  parler  ;  qui  favent  (î  peu  garder  un 
fecret  ,  qu'on  diroit  qu'on  a  créé  pour  eux 
l'indifcrétion. 

Qui  pourroit  calculer  toutes  les  pau-^ 
vretés  qu'il  avoit  débitées  pendant  fa  vie  ! 
11  fulïira  de  dire  qu'en  ce  moment  ,  i 
travers  des  flots  de  paroles  perdues  ,  il 
promit  a  nos  deux  Pèlerins  de  les  coiv 

(*)  L'efpagnol  porte  :  Dio  la  mano  a  CriticQ , 
^ero  a  AndreJJto  fe  lu  afento,  Afintar  la  mano 
iîgnifie  donner  la  main  en  frappant,  ou,  pour 
;nieux  dire  ,  frapper  avec  la  main  fur  les  épau-. 
^es  ^  fur  les  joues ,  donner  un  fouiïiet. 
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duire  au  plus  beau  palais  du  monde.  Quel 
eft-il  ce  palais  ?  fe  demandoit-il  à  lui- 
même  j  ôc  après  avoir  fait  bien  àes  gri- 
maces ,  il  répondit  :  Oh  !  c'eft  le  palais  de 
ia  Joie.  Ne  leroit-il  pas  celui  de  la  Phthi- 
ih  ?  lui  demanda  Critile.  Mais  ,  fans  ré- 
pondre ,  il  continua  de  babiller  j  en  leur 
oifant  :  Vous  i'allez  voir.  Allons,  allons. 
Et  afin  que  vous  ajoutiez  foi  à  ce  que  je 
vous  dis ,  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'au 
milieu  de  la  grande  cour  de  ce  palais  il 
y  a  une  fontaine  qui  ne  tarit  jamais  ,  la 
liqueur  qui  en  fort  eft  le  vrai  neélar  des^ 
Dieux.  Ceux  qui  en  boivent  en  efifet  croient 
ctre  des  bieaheureux  ;  ils  voient  leurs 
chagrins  fe  changer  en  plaidrs.  Je  ne  vous 
«iiirimulerai  pas  cependant  ,  pour  tout 
dire  ,  que  quelques  -  uns  prétendent  que 
ce  n*eft  qu'un  agréable  poifon. 

lis  rencontrèrent  en  leur  chemin  quan- 
tité d'autres  pèlerins  ;  ils  étoient  prefque 
tous  vieux.  L'endroit  où  je  vous  mené  , 
difoic  le  babillard  ,  efl:  certainement  -Je 
Jourdain  :^on  y  rajeunit;  le  baume  le  plus 
pur  y  coule  dans  le  fang.  Quand  ils  fu* 
rent  un  peu  avancés ,  ils  virent  une  mai- 
fon  qui  n'avoir  nulle  apparence  ;  elle  étoit 
couverte  de  feuilles  de  vigne  ,  &  le  lierre 

ferpentoic 
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f^rpentoic  fur  {es  murs.  Sa  porte  €toic 
roiijoars  ouverte  ,  ôc  ks  gardes  écoienc 
des  loups  ronâants.  Quand  lis  y  furent 
entrés  ,  des  nymphes  plus  robuftes ,  que 
dclicares  ,  ôc  dont  le  teint  étoic  plutôt 
(i'écarlate  que  de  rofe ,  leur  préfenterenc 
à^5  verres  remplis  de  cette  délicieufe  li- 
^"y^'  •  C'elt  le  lait  des  vieillards  ^  leur 
diioient  -  elles  ,  il  faut  humeder  votre 
tempérament  deiïeché.  Ils  remarquèrent 
que  les  fages  en  ufoient  fobrement  j  ils 
n'en  buvoient  que  par  nccelîité  ,  un  ou 
deux  verres  ranimoient  leurs  efprits.  Mais 
la  plupart  des  autres  buveurs  ,  après  en 
avoir  avalé  plufieurs  gobelets,  fe  jettoienc 
à  corps  perdu  dans  le  baffin  qui  regnoic 
autour  de  la  fontaine  :  ils  y  reftoient  cou- 
chés par  terre ,  &  enfevelis  dans  le  fom- 
meil. 

Andrenius  fut  de  ce  nombre  ^  malgré 
tout  ce  q-e  Critile  put  faire  pour  le 
retenir  ^  &  par  fes  confeils ,  ôc  par  fon 
exemple. 

Pendant  qu'Andrenius  dormoit,  Cri- 
tile eut  la  curiofité  de  parcourir  cette  mai- 
fow.  Premièrement ,  il  remarqua  que  tou- 
tes fes  chambres  étoient  falcs  &  enfumées. 

Mai,  1781,  F 
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Il  en  vie  eiifuite  une  oii  l'on  darifoic  à 
tort  Ôc  à  travers^  une  autre  où  l'on  fe  que- 
relloit  5  ëc  .où  l'on  fe  bactoit  même  :  ij 
Y  vit  un  homme  encore  armé  d'un  poi- 
gnard dont  il  venoic  de  tuer  fon  ami,  3c 
à  qui  Ton  donnoic  le  furnom  de  grand. 

Critile  entra  daiis  un  autre  cabinet,  ou 
plutôt  dans  une  cave ,  où  il  trouva  une 
groiïe  femme  afîîfe  fur  un  trône  comme 
unp  Reine  ;  ce  trône  étoit  fait  de  futailles 
remplies  î  elle-même  avoir  l'air  d'un  ton- 
neau ;  {es  yeux  étoient  rouges  ;  fon  teinc 
incarnat  éroit  néanmoins  alTez  frais.  Son 
fceptre  écoit  un  fep  de  vigne  :  elle  ie  te- 
noit  d'une  main,  l'autre  Gtoit  employé^ 
à  boire  maintes  rafades,  Cririle  remar- 
qua qu'après  qu'elle  eut  copieufement  bu 
,elle  dégorgea  tout  ce  qu'elle  avoir  dans 
fon  corps.  Il  en  forroit  un  monftre  a  cha- 
que gorgée  :  c'étoit  la  Médifance  ,  l'En- 
vie j  l'Avarice,  la  Difcorde,  la  Guerre, 
la  Cruauté ,  la  Débauche  ,  êc  eniin  la 
Chimère.  Si-tôt  que  Critile  vit  paroîrre 
ce  dernier  monftre ,  il  s'enfuit  à  toutes 
jambes ,  fans  que  le  babillard  qui  l'avoit 
guidé  jufqùes-là  voulut  le  fuivre  ;  il  ne  fe 
feroic  pas  arrêté  ii  tôt,  s'il  n'eue  heurjgu- 
fement  rencontré  un  homme  comme  il 
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ny  en  a  pas  (  ^  ) ,  qui  fixa  fes  regards  & 
fa  coiitle. 

Criciie  lui  ^t  part  du  danger  qu'il  avoic 
couru ,  Se  qu'il  avoit  fu  éviter.  Le  Devin, 
car  on  appelloit  ainfi  cet  homme  ^  trouva 
qu'il  s'ctoit  très-bien  conduit  en  fuyant  la 
préfomption  ,  la  hauteur  &c  le  faite ,  de 
vraies  chimères  à  la  vérité  ,  mais  qui  font 
beaucoup  de  tort  dans  le  monde. Il  eft  heu- 
reux ,  ajouta-t-il ,  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre ce  chemin ,  qui  eft  celui  de  la  vérité  ; 
&  il  ne  Teft  pas  moins  que  vous  foyez 
forti  de  ce  lieu  tout  entier.  Hélas!  répon- 
dit Critile,  je  ne  fuis  pas  fi  heureuxj  il  m'a 
fallu  y  lailfer  la  moitié  de  moi-même  : 
mon  ami  Andrenius  y  eft  refté  plongé 
dans  l'ivrognerie.  Les  foupirs  &  les  lar- 
mes l'empêchèrent  d'en  dire  davantage. 
Ne  vous  affligez  pas  tant ,  lui  dit  le  De- 
vin ,  il  n'eft  pas  jufte  que  vous  foutfriez  des 
fottifes  des  autres.  Cependant  je  prétends 
vous  confoler  :  retournons  où  vous  avez 


(*)  L'efpagnol  un  kombre  de  à.  mil  annos  , 
mot  à  mot ,  un  homme  de  mille  ans.  Cela  n'a 
point  de  Tens  en  ftançois  ^  &  je  crois  qu'il  vaut 
liiteux  le^  traduire  comme  je  l'ai  fait. 


114       BIBLIOTHEQUE 

laifle  votre  ami  ,  ^  je  vous  y  ferai  voir 
la  vertu  de  l'antidote  que  je  porte  contre 
le  poifon  du  vin. 

Us  trouvèrent  Andrenius  toujours  cou- 
ché par  terre  ;  ils  l'appel lerent  plufieurs 
fois.  Celui-ci  j  Fâché  qu'on  réveillât,  ré- 
pond it  avec  humeur  ,  fans  ouvrir  \ts  yeux  : 
fi'  i,..!hrez  -  moi ,  lailTez-  moi  ;  vous  me 
»  faites  un  tort  irréparable  ,  je  vois  à^z 
a  merveilles  »>.  Là-delFus ,  il  faifoit  les 
plus  ,^  a/4as  difcours  du  monde.  U  n'au- 
icit  ja.i.ai^.  fini  j  (i  le  Devin  n'eût  mis 
daus  le  vni  \\n  ferpent ,  fymbple  de  la 
prudence.  Andrenuis  redevint  homme. 
Le  Devin  le  fii  fortir  tout  de  fuite  de  ce 
bourbier  de  vices  ,  pour  le  conduire  ,où 
il  devoir  voir ,  avec  Critile  ,  des  mer- 
veilles plus  réelles  que  celles  qu'il  avoie 
îrèvées. 

Ce  Devin  jouiffoit  du  privilège  rare 
d'être  inftruit  des  principaux  événemens 
de  la  vie  de  ceux  qu'il  rencontrpit ,  & 
avoit  le  don  de  leur  prédire  ce  qui  leur 
devoit  arriver  jufqu'à  la  fin  de  leurs  jours» 
Il  vit  un  louche ,  &  déclara  qu'il  voyoic 
tout  de  travers.  Il  dit  à  un  boiteux  qu'il 
s'engageoit  dans  un  mauvais  pas.  Voyanç 
\mi  un  fuperbe  palais,  il  die  qu'il  çi^« 
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viendroit  un  jour  un  liôpital  ,  (  ce  qai  ne 
inanqua  pas  d'arriver  dans  la  fuite  par 
l'incondaite  da  proprictriir'e  ).  Il  prédit 
a  un  hofnitie  inutile  qu'il  vivroic  cent 
ans  ;  à  un  autre  qui  difoir  des  vérités  , 
qu'il  auroit  hc-^ucoup  dé  chagrin. 

C'eil  ainfi  que  le  Devin  amttfoit  nos 
deux  Pèlerins  chemin  i-aiiant.  Mais  où 
nous  menez-vous  ,  lui  diient-ils  ?  Je  veux 
vous  conduite  ,  leur  rcpondit-ilj  dans  un 
lieu  où  pecfonne  ne  veut  aller.  Pourquoi 
donc  nous  y  niciicz-vous  ?  C'cil  pat  cette 
raifon  même ,  répondit-il. 

Ce  difcouis  [ut  interrompu  par  une 
foule  de  gens  qui  ,  par  une  précipitation 
extraordinaire  ,  hiy oient  tout  épouvantes. 
1  es  plus  gr^inds  fembloîcnt  les  plus  ef- 
frayés 5  Se  les  boiteux  ne  couroienr  pas 
moins  vite  que  les  autres.  Les  trois  ca- 
marades avoient  beau  demander  le  fujec 
de  ce  défordre  j  peifonne  ne  leur  répon- 
doit  :  on  Craignoir  fans  doute  de  perdre 
du  temps  à  répondre ,  tant  on  étoit  en- 
traîné par  la  frayeur.  11  fe  trouva  jufte- 
ment  à  côté  d'eux  un  courtifan  ,  lorfque 
le  Devin  leur  difoit  :  C'eft  fans  doute 
que  cette  foule  fuit  du  royaume  de  la 
Véiiîé.  Et  noiis  n'avons  pas  tort,  répon- 
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<lit  le  Courtifan  ;  il  faut  que  vous  fâchiez 
cjue  la  Vérité  eft  en  travail  d'enfant.  Et 
qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  dit  Critile^  Com- 
ment ^  ce  que  cela  fait!  (î  aujourd'hui 
une  feule  Vérité  met  le  trouble  par-tout, 
que  fera-ce  quand  elle  fera  accouchée , 
éc  Ç\  cette  maudite  race  fe  multipiie  à 
l'infini  !  Ayant  ainii  parlé  ^  il  partit  com- 
ine  un  éclair. 

Un  bruit  tumultueux  fe  (it  entendre. 
Mille  voix  crioient  :  Elle  accouche ,  elle 
enfante  ;  foy^\^  Princes  j  Jauve^-  vous  ^ 
Seigneurs,  À  ces  cris  j  plus  d'un  fpeétateur 
prit  h  fuite.  Andrenius  cependant  de- 
manda: de  qui  la  Vérité  étoit-elle  grofTe  ? 
C'eft ,  à  ce  que  l'on  dit ,  du  Temps  j 
léponàit  le  Devin  \  fa  grolîefTe  eft  fort 
ancienne.  Si  ce!a  eft,  dit  Andrenius,  elle 
accouchera  de  bien  des  chofes.  Au  moins 
feront-elles  d'une  efpece  nouvelle ,  puif- 
qu'elies  feront  des  vérités.  Nous  allons 
voir ,  continua  le  Devin  ;  rendons- noiiô  à 
fa  Cour.  Qu^'appellez-vous  fa  Cour^dit 
Andrenius  ;  on  n'a  j'amais  entendu  la 
vérité  à  la  Cour ,  comment  voulez-vous 
qu'il  y  ait  une  Cour  de  la  Vérité  ?  Au 
moiijs  n'y  aura-c-il  pas  de  courtifans.  Elle 
nç  manque  pas  de   fuite  ,   répondit   le 
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Devin  :  vous  trouverez  des  gens  attachés 
à  ion  ferviee  j  il  y^:*iîra  au  moins  des  fous 
ëc  des  enfans.  v 

Quelques  heures  après ,  ils  fe  trouve- 
fent  à  l'encrée  d'une  petite  ville  ^  ouverte 
de  tous  cotés.  Les  rues  en  étoient  lar- 
ges ,  droites  ^  &  avoient  beaucoup  d'if- 
fues.  Les  maifons  étoient  de  cryftal  :  on 
n'y  voycit  ni  portes,  ni  fenêtres  fermées  ? 
le  ciel  y  était  toujours  ferein  ^  êc  Tliori- 
fon  fans  nuages.  Nos  Voyageurs  alloient 
y  entrer  ^  quand  ils  remarquèrent  que 
plufîeuts  perfonnes ,  qui  fembloient  de 
qualité  ôc  fort  refpe^lables  ,  avant  que 
dV  mettre  le  pied  jbouchoient  leurs  oreil- 
les avec  du  coton  ,  6c  que  ,  par  plus  de 
précaution,- elles  y  fouroient  leurs  doigts* 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  demanda 
Critile?  E(k-Ce  qtte  vous  ne  favez  pas  , 
lui  répondit  le  Devin ,  que  la  vérité  _, 
douce  à  la  bouche,  entrés  dure  à  rorcilîe? 
îl  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  la 
dire  ;  mais  il  n'y  a  rien  d$  plus  triffc^ 
que  de  l'entendre. 

Nos  gens  j  fe  promenant  dans  la  ville, 
entendirent  des  chofes  qu'ils  n'avoienC 
pmais  entendues  j  ils  virent  des  perlon- 
îtes  qu'ils  n'avoient   jan^ais  ni  vues  ni 

Fiv 
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*""'*'  I ■■    ■  i   ■■  ■    -■■  -■    ■ ,  ,       ^ 

connues  :  ils  y  trouvèrent  «  l'homme  de 
»  parole  ,  l'honnête  homme,  riiornme 
37  comme  il  faut,  l'homme  fans  artifice  , 
j5  &  h  femme  fans  déguifement  ».  Y 
a-t-il  un  pareil  bonheur  â  celui,  de  vivre 
parmi  ces  gens-ci ,  s'écrioit  Critile  ?  Je 
ne  m'cronne  plus  h  nous  nen  avons  pas 
rencontré  aiilears  ;  tous  font  ici  réunis. 

Mais  leur  plaifir  ne  fut  pas  long,  car 
en  entrant  dans  la  grande  place  qui  étoic 
devant' le  Palais  de  la  Vériré,  ils  enten- 
dirent des  cris  affreux  :  on  difoit  :  «  Gare 
3>  le  monftre  !  la  Vérité  eft  déjà  accou- 
»  chée.  Ah!  l'horrible  enfant!  qu'il  eft 
3>  laid!  qu'il  ed  abominable!  Jugez,  il 
a  des  aî!es ,  il  vous  attrapera  jî.  A  cet 
efifroyable  bruit,  tout  le  monde  prit  la 
fuite.  Critile  même  ,  entraîné  par  l'exem- 
ple, couroit  comme  les  autres,  fans  que 
Iqs  raifons  ni  les  prières  du  Devin  fufTenc 
capables  de  le  retenir. 

il  auroic  couru  peut-être  jufqu'au  bout 
du  monde,  fuivi  fans  doute  par  Andre- 
nius  ,  s'ils  n'euilent  été  arrêtés  par  un 
homme  qu'ils  avoient  rencontré  ailleurs. 
Celui  ci  ,  inftruit  que  nos  Pèlerins  paf- 
foient  leur  vie  à  voyager  ;  Vous  avez 
pris  le  meilleur  parti  ,  leur  dit-il  j  il  n'y 
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a  rien  de  plus  utile  que  cle  voir  le  mon-- 
de  &  de  fiéquenter  les  Cours  i  ce  font 
de  très-bonnes  écoles    Le  Sage  qui  a  dit 
que  le  meilleur  livre  du  monde  é:oic  le 
monde  mcme  ^  n'a  pas  eu  tort  :  la  dif- 
ficulté eft  de  favoir  y  lire  ,  parce  qu'il  eft 
en   chiffres.  Comment  fe  peut -il  ,  dit 
Andrenius ,  que  le  monde  foit  en  chif- 
ffes  ?  Ignorez- vous  encore  ,  lui  répondit 
l'Interprète  {  c'eft  ainfi  qu'il  s'appelloic  )^ 
cette  importante  vérité  ?  Quel  fruit  avez- 
vous  donc  tiré  de  tout  ce  que  vous  avez 
vu  ?  Je  vous  le  répète,  le  monde  efl  en- 
tièrement en  chiffres  :  &  afin  de  vous 
en  convaincre  ^  dites- moi j  qui  croyez* 
vous   qu'étoic   ce   premier  enfant  de   iâ 
Vérité  5  qui  portoit  par- tout  la  crainte 
ôc  l'épouvante  PC'étoit  fans  doute  ,  reprit 
Andrenius  ,  un  monftre  hideux  :  je  trem- 
ble encore  quand  j'y  penfe.  Vous  avez 
bien  raifon ,  puifque  c'eft  la  Haine.  La 
Vérité  Ta  enfantée  ,  ôc  il  faudra  que  hs 
hommes  la  nourrirent.  Mais  je  m'en  vais 
vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous 
verrez  un  autre  enfant  de  la  Vérité  ,  qui 
eft  très-beau  ,  charmant  tout-à-fait.  J'en 
ferai  ravi ,  reprit  Andrenius,  j'aime  les- 
beaux  enfans  j  mais  je  regrette  beaucoup 
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de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  voir  la 
Vérité.  Comment ,  vous  ne  l'avez  pas 
vue?  répondit  l'Interprète.  N'avez-vous 
pas  vu  cette  belle  matrone  qui  avoir  l'air 
de  la  Reine  des  Temps,  couronnée  de 
branches  de  peuplier  ?  Sans  doute ,  répon- 
dit Andrenius_,  j'ai  baifé  une  de  (qs  mains  : 
mais  la  peau  en  étoit  fi  rude  ,  cjue  les 
lèvres  me  brûlent  encore.  Et  moi  tout  au 
contraire  ,  reprit  Critile ,  j'ai  baifé  en 
même  temps  fon  autre  main ,  &  fa  peau 
m'a  fembîé  très  douce.  Eh  bien  !  c'étoit  la 
Vérité  même,  îeur  dit  Tlnrerprere  :  elle 
cft  dure  a  quelques-uns  ,  agréable  aux 
autres.  Je  ne  m'étonne  point  que  vous 
ne  foyez  pas  tous  deux  du  même  avis  : 
c'eft  une  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé ,  que 
le  monde  étoit  en  chiffres  ;  c'eft-à-dire 
énigmarique  ,  problématique  >  comme 
vous  voudrez.  Ordinairement  les  chofes 
ne  font"  pas  ce  qu'elles  femblent  ;  il  n'y 
a  que  .les  femme's  qui  paroiffent  ce  qu'el- 
les font.  Le  grand  point  eft  de  favoir  bien 
déchiffrer  ,  poiu:  prévoir  ,  par  exemple  y 
que  celui  qui  vous  fait  beaucoup  de  poli- 
tQ([h  aimera  a  vous  tromper ,  que  celui 
qui  vous  promet  beaucoup  ne  tiendra  ri«M. 
Je  «^'engage,  continua- 1- il ^à  vous  ap- 
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prendre  quelques  chiffres  ^  car  il  eft  im- 
poffible  de  vous  les  montrer  tous  j  l'ex- 
périence peut-être  y  fera  quelque  chofe» 
En  attendant ,  il  faut  que  vous  fâchiez  , 
1°.  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  le  foient 
tout-àfait  :  plufieurs  font  un  mélange 
d'homme  Se  de  bête  ;  quelques-uns ,  de 
politique  ôc  de  renard  *,  beaucoup  ,  d'a- 
vare ôc  de  loup  '^  d'autres  encore  ,  d'hom- 
me Se  de  lièvre.  11  y  en  a  auffi  qui  font 
Gompofés  d'homme  &  de  ftatue.  Les  plus 
méchants  font  mêlés  de  vertus  Se  de  vi- 
ces ;  c'eft  le  plus  grand  nombre.  Ils  font 
les  plus  dangereux;  car  le  plus  grand  enr 
nemi  de  la  vérité  eft  la  vraifemblance,» 
1^.  Qu\in  des  chiffres  qui  fervent  à  faire 
entendre  bien  des  chofes  fans  prefque 
parler,  c'eft  l'&c.  N'avez- vous  pas  ea- 
rendu  dire  quelquefois  :  Un  tel  eft  celui 
qui  y  Sec,  ;  c'eft  celle  dont  la  fœar^  &c.; 
voyez  ce  butor  qui  vit  avec  cette  jolie 
femme ,  vous  croyez  que  c'eft  fon  mari; 
point  du  tout  >  ce  n'eft  que  ,  Sec,  Ah  l 
h  beau  chiffre  >  s'écria  Andreniiis  î  Dieu 
nous  garde  d'un  &c.,  dit  l'Interprète  : 
Mais  je  veux  pourtant  vous  enfeigner  uti 
autre  chitFre  pKis  imérefTant  que  celui- 
ci.  Se  prefque  univerfel^  il  donne  rai- 
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fon  de  tout ,  mais  c'eft  par  antithefe.  Ne 
voyez- vous  pas  cet  homme-là,  avec  fa 
blonde  chevelure  Se  fon  plumet  fur  le 
chapeau  ?  n'a  t-il  pas  l'air  de  Mars  ?  U 
n'en  a  pas  cependant  le  cœur  ;  il  n^eft 
conquérant  qu'en  amour.  Vous  trouverez 
aînfî  des  voleurs  habillés  en  f^ens  de  dif- 
rindion  ;  des  ânes  dans  le  fanduaire. 
Vous  verrez  des  ariifans  le  mettre  au 
rang  des  feigneurs.  Quand  vous  enten- 
drez quelqu'un  vous  pFometrre  tout  ^ 
croyez  qu'il  ne  vous  donnera  rien.  Quand 
on  vous  dira  ,  je  fuis  tout  a  vous ,  je  me 
livre  à  vous  ;  gardez-vous  de  vous  fier  à 
cet  abandon   perfide. 

II  y  a  encore  d'autres  chiffres  bien  plu^ 
difficiles  ;  mais  nous  en  remettrons  l'ex- 
pHcation  à  une  autre  fois.  Critile  ,  qui 
avoir  jufqu'aîors  gardé  le  filence,  dit  à 
rinttrprête  :  C'eft  juftement  ceux-là  que 
Je  voudrois  apprendre  j  car  ceux  dont 
vous  nous  avez  parlé  font  très-communs  j 
les  enfans  mêmes  les  favent  par  cœur. 
Vous  en  devez  eonnoîrre  ,  par  cette  mê- 
me raifo^i  5  l'importance  ,  lui  répondit 
rinterprete  ,  puifque  ,  quoiqu'on  com- 
mence à  les  étudier  de  bonne  heure  ,  on 
îie  les  apprend  que  très- tard. 
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Ces  entretiens  les  conduifuent  vaLu- 
fiblement  au  milieu  de  la  grande  place 
de  l'Apparence.  Ils  y  virent  pi iiliears  arre- 
liers  d'ouvriers  bien  habiles  ;  ils  en  re- 
marquèrent encre  autres  où  l'on  doroic 
très  proprement  des  ftatues  de  bois  Ôc  des 
morceaux  de  terre.  11  ell  vrai  que  la  beauté 
de  ces  ouvrages  ctoic  paflagere  ;  la  do- 
rure s'uioic  bientôt,  &  le  vilain  fond 
reftoit  à  découvert.  Ils  entrèrent  dans  un 
autre  où  l'on  confifoit  au  fucre  des  finies 
aigres  ,  âpres  ,  ou  intipides.  Andrenius 
en  goûta  un  ,  d:  le  trouva  délicieux.  Mais 
rinterprêce  lui  iit  voir  que  ce  morceau 
éroic  une  bigarade  de  la  Cour ,  dont 
récorce  étoit  auili  amere  ,  que  l'intérieur 
en  étoit  aigre.  Vous  avez  vu  pourtant 
que  le  goût  n'en  étoit  pas  mauvais  , 
ajouta-t-il  :  l'art  en  a  adouci  l'amertume 
éc  l'aigreur.  Tout  près  de  cette  bouti- 
que y  il  y  avoit  celle  des  teinturiers  ;  ils 
favoient  donner  une  bonne  couleur  aux 
aétions  humaines.  On  voyoit  couleur  de 
rofe  les  plus  fâcheux  événemens  quand 
ils  les  préfenroient  ;  ils  faifôienc  patièr 
bien  fouvent  le  noir  pour  du  blanc. 

Mais  où  nos  Voy.ngeurs  s'arrêtèrent 
plus  long-temps  ^  ce  fut  devant  le  tré- 
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reau  ci  un  Charlatan.  Il  crioic  à  la  popu- 
lace :  Je  veux  vous  faire  voir  un  prodige 
tie  la  nature  ,  une  merveille  :  ce  fera  un 
aigîe  qui  parle;  vous  allez  voir  les  belles 
chofes  qu'il  va  faire  &  dire  ,  des  difcours 
profonds  ^  des  fcntences  ,  des  oracles. 
Que  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'ef- 
prit  décampent.  Perfonne  ne  fortit ,  cha- 
cuîï  ayant  afTez  bonne  opinion  de  foi- 
mêine  pour  croire  qu'il  pouvoir  refterr 
Après  ce  préambule  j  le  Charlatan  prie 
un  licol  au  bout  duquel  étoit  attaché  un 
âne  qu'il  fit  voir  au  peuple  j  en  criant  à 
plein  gofier  :  «  Le  voici ,  le  voici  j  cet 
y»  aigle  véritable  3  cet  aigle  à  tous  égards  >5. 
En  vérité  ,  cria  auiîî  quelqu'un  des  fpec- 
tateursj  c'eft  un  aigle  :  je  lui  vois  des 
ailes  y  &  même  de  très  -  grandes  aîîes» 
Que  ion  plumage  eft  beau  î  difoit  un 
autre»  Mais  un  homme  fage  qui  étoit 
préfent ,  dit  tout  bas  :  Pour  moi  ,  je 
puis  affurer  que  je  ne  vois  qu'un  âne» 
Ne  dites  pas  cela  ^  repartie  un  de  fes 
aïîiis  j  on  vous  prendra  pour  un  ,  &e, 
Juftement  alors  l'âne  commença  à  braire, 
&  cette  harmonie  continua  pendant  quel- 
que temps.  Ecoutez  bien  ,  crioir  le  Char- 
latan 5  ce  c]u  iî  dit  :  e'ell-U  ia  vraie  élo-: 
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quence.  Un  Bachelier  en  s'extalianc  s'é- 
cria :  Ah  !  que  ctUQ  penfée  efl  belle  î  je 
vais  récrire.  Un  ai^tre  dit  encore  :  Que 
j'aurois  de  regrec  d'avoir  manc^ué  ce  dil- 
cours  !  Un  homme  de  bon  fens  dit  tout 
bas  :  Ce  n'efb  pas  raifonner_,  c'eft  braire  j 
mais  je  me  garderai  bien  de  m'expliquer 
tout  haut. 

Critile  s'étonnoÎE  de  voir  Taveugle-' 
ment  de  tant  de  gens ,  ôc  la  folle  coui- 
plaifance  de  tant  d'aurres  y  il  é^oii  encore 
plus  mortifié  d'entendre  Andrenius  par- 
ler <5<:  agir  comme  la  populace  ;  &  ,  ne 
pouvant  plus  foufFrir  tant  d'extravagan- 
CQS  5  il  fe  tourna  vers  fon  Interprète  qui 
gardoic  le  filence  5  ôc  lui  dit  ;  Jufqu'à 
quand  permettrez- vous  que  ce  fripon 
abufe  de  la  iimplicité  du  Peuple  ?  juf- 
qu'à quand  voulez-vous  vous  taire?  En- 
Goie  un  peu  de  patience  ,  répondit  l'In- 
terprète ;  le  temps  qui  découvre  tout» 
fera  voir  la  vérité.  Ceft  ce  qui  arriva  ^ 
car  iiiôc  que  l'âne  eut  tourné  la  croupe , 
tout  le  m.CHîde  cria  que  c'étoir  un  âne. 
Cet  échec  ne  rebuta  point  le  Charlatan  :: 
il  continua  â  tromper  effrontément  le 
public  ;  il  fit  paroicre  un  nain  y  ôc  le  fie 
prendre   pour  un  géant.    Ce  n'écoit-  U 
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qu'un  eifai  Je  fon  impudenee.  Quelques 
jours  après  ,  il  expofa  lur  fon  rrereau  àt^ 
laoï-hmes  de  mérite,  de  grands  hommes , 
de  véritables  géants  ,  foutenanr  que  c'é- 
toient  àQs  i>âins  j  &  toujours  la  populace 
de  croire  &  d'applaudir. 

Cririle  ,  honteux  pour  l'efpece  humai» 
ne  infolemment  jouée  ,  fe  mit  réellemenc 
en  colère,  &  exigea  de  l'Inierprete  que 
cet  impoileur  fût  puni  ;  mais  le  Charla- 
tan qui  avoit  apperçu  ce  dernier  dans  la 
foule  5  &  ne  l'avoit  jamais  perdu  de  vue , 
devinant  fon  intention  fecrete ,  craignit 
le  fort  qu'il  méritoit.  Pour  parer  ce  coup  > 
il  fît  fortir  de  fa  bouche  une  furnée  ii  noi- 
re ,  ii  épaide  &  en  fi  grande  quantité  , 
que  la  place  en  fut  toute  couverte  :  cette 
obfcurité  iit  que  tout  le  monde  perdit  la 
tête  ,  &  fe  retira  en  tumulte  ,  craignant 
une  nuit  éternelle. 

Dans  cette  confufion  ,  Critile  perdit 
aulîi  fon  Interprète  \  ce  qui  _,  dans  la  dif- 
pofition  où  il  étoit  de  ie  fâcher ,  ne  l'aida 
pas  peu  à  rcHéchir.  Il  eft  bien  trifte  ,  dit-il 
à  Andrenius  j  que  les  hommes  ,  toujours 
trompés  depuis  leur  naiflance  ^  n'appren- 
nent à  fe    défabufer   qu'à  la  fin  de  leuff 
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vie  (i).  Quelqu'un  étoit  îa  qui  lui  répon- 
dic  d'un  ton  fevere  :  Votre  réflexion  eft 
jufte  j  mais  vous  ne  favez  pas  combien 
elle  vous  condamne.  Oui  ,  les  hommes 
ne  veulent  pas  connoîire  le  Defabufc- 
ment  {i).  C'eil  ce  qui  vient  de  "vous  ar- 
river à  Tun  &  à  l'aune.  Qui  croyez-vous 
qu'étoit  cet  Interprète  qui  vous  décliifTroic 
tout  fiins  fe  dccliiifrer  lui-même  ?  C/éroic 
Je  Défiihiifcmcnt  en  perfonne  ,  cei  enfant 
de  la  Vérité  ,  fi  beau,  fi  parfait,  qu'il  vous 
avoit  promis  de  vous  faire  connoître. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Critiîe- 
Combien  de  gens  5  comme  lui  j  poile- 


(i)  Il  y  a  dans  l'oiiginal  :  Que  ejïando  élan" 
gano  a  la  entrada  ,  efte  el  defengano  a  lafalidd. 
Mot-à-mot  ce  que  la  tromperie  étant  à  Tentrce 
àd  monde,  le  dêfabufement  foi:  à  la  fortie  ce. 
Je  ne  crois  pas  que  le  mot  dcfabufcment  foie 
fort  en  ufage  en  frajT-ois  j  on  le  trouve  ce- 
pendant dans  Its  Didionnaires  ;  je  n'ai  voulu 
m'en  fervir  que  quand  il  a  fallu  perfonnifier 
el  defengano, 

(z)  Mot  qu'il  faut  paffer  en  faveur  de  I^ 
fidélité  due  à  la  langue  qu'on  tradui:. 
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dent  ce  qu'ils  dé(ÎTent  fans  le  favoir  ,  6c 
ne  le  reconnoiiTenr  qu'âpres  l'avoir  perdul* 
Andreniiis ,  au  contraire  ,  loin  de  le  re- 
gretter j  étok  fort  âife  d'en  être  débâr- 
rafifé.  Tant  de  vérités  enfemble  l'en- 
nnvoient  à  la  mort ,  &  il  regardoit  celui 
qui  les  débitoit  comme  rermemi-  du  repos 
6c  de  la  douceur  de  la  vie.  Cependant 
Critile  fui  iir  obferver  que  l'Interprète  les 
avpit  quittés  dans  un  morrîent  bien  in- 
téreffant  j  puifqu'il  alloit  leur  déchiffrer 
le  charlatanifme  ,  qui  eft  l'art  de  trom- 
per le  plus  commun  ,  &  peut-être  le  plus 
dangereux:. 

Je  vais  fuppléer  à  cette  perte  ,  leur  die 
l'homme  qui  venoit  de  parler  11  n'y  a  rien^ 
qui  trouble  davantage  l'ordre  fur  la  terre 
que  la  réputation  faélice.  Trois  ou  qua- 
tre impoileurs  s'emparent  du  crédit  ;  ils 
empêchent  par  leur  verbiage  que  la  vérité 
ne  paroilTe  y  ils  difent  que  ceux  qui  s'op- 
pcfent  à  leur  façon  de  penfer  font  des 
ignorants  5c  è^s  étourdis  :  ainii  les  bonnes 
gens  fe  laiffenr  perfuader  ;  les  flatteurs 
font  toujours  prêts  à  applaudir  ,  ëc  1-es 
favants  fe  taifent.  Voilà  rexplication  dô 
tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  grande 
place  de  l'Apparence. 
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Ah  !  que  je  ferois  heureux  ,  clic  Cririle^ 
fi  je  pou  vois  apprendre  cet  arc  de  déchif- 
frer ain(i  !  Je  vous  en  apprendrai  ,  Ilm 
die  il  5  un  autre  encore  p.us  intéreHant  y 
celui  de  pénétrer  dans  rintérieur  de  1  iiom- 
me ,  Ôc  de  dévoiler  jufqu  à  fes  .plus  fecre- 
îes  penfées.  Qui  êtes-vous  donc  ,  homme 
il  charitable  &  fi  inftruit  ?  —  Je  fuis  le 
Contrôleur  univerfel  de  la  vie  ;  je  vois 
tout  ce  qui  fe  palfe  dans  l'homme,  comme 
fi  par  une  fenêtre  on  pouvoit  lire  dans  fon 
cœur.  —Comment  ferez-vous  pour  nous 
communiquer  votre  fcience  ?  —  Venez 
avec  moi  j  cette  communication  devient 
plus  facile  par  Thabitude  dé  vivre  ènfciTi- 
ble.  Puifque  vous  pénétrez  dans  l'intérieur 
des  hommes  ,  lui  dit  Andrenius  ,  expli- 
quez-moi ,  je  vous  prie  ce  que  vous  voyez 
dans  mon  ame.  C'ell:  ce  que  je  ne  ferai 
pas ,  lui  dit  le  Contrôleur  _,  parce  que  plus 
on  voit  5  plus  on  fait  j  nvoms  on  doit  par- 
ler. 

Nos  Voyageurs  avançoienr  dans  leur 
route,  lis  fe  trouvèrent  tout  près  d'une 
maifon  qu'on  auroic  prife  ,  de  près ,  pour 
une  banque  ,  à  caufe  du  bruit  qu'on  en^ 
rendoit  dans  l'intérieur j  mais  qu'ils  avoient 
prife  de    loin   pour  une   pnfon  ,  parce 
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qu^elle  n'àvoit  ni  portes  m  fenêtres.  Quelle 
forte   de   bâtiment  eft-ce-ci   ?  demanda 
Critile.    Le  Coniroîeur  alloit  répondre, 
quand  il  en  forciï ,  on  ne  fait  comment 
ni  par  où  ^  un  Centaure  avec  des  ailes  , 
qui  j  GaracoJant  autour  de  nos  Voyageurs  , 
s'approcha   d'André nius  y  le  prit  par  les 
cheveux  ,  le  mit  iur  fa  croupe  j  &  j  dans 
le   même  inftant  , -rentra   avec  fa  proie 
dans  l'endroit  d'où  il  était  forti.  Ce  fut 
en  vain  qu  ils  crièrent  pour  demander  fc* 
cours  •  ce  fut  en  vain  qu'ils  firent  le  tout 
de  la  maifon  j  pour  eOaver  d'y  pcnétrer; 
leurs  efforts  furent  fuperiîus.  Critile  alui- 
roit  pourra:!:  qiriî  entendoit  la  voix  d*An- 
drenius  ,  mais  fans  pouvoir  comprendre 
le  fens  de  hs  paroles.  11  étoir  au  cniible 
du  défefpoir  _,  croyant  Tavoir  perdu  pour 
jamais.  Courage  !  lui  dit  alors  le  confola'it 
Contrôleur  ;  il  eft  vrai  qu'il  eft  tombé 
dans    un   d^s    plus  grands  éeueils   de  la 
vieilleffe,  mais  j'ofe  vous  affurer  que  nous 
découvrirons  cette  entrée  que  vous  fou- 
haitez  tant  de  trouver.  Cela  n'ck  p;is  pof- 
fîble  5  dit  Critile  ,  il  n'y  a  ni  portes  ni 
fenêtres  dans  celte  maifon.  N'avez-voits 
-jamais  entendu  parler  j  lui  dit  le  Contrô- 
leur ,  de  ceux  qui  fe  font  introduits  dans 
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les  Cours  fans  (avoir  comment  ni  par  où  ? 
Hé  bien  y  nous  ferons  de  même  :  prenons 
la  porte  des  Entremetteurs  (  ^  j,  C'eft  ce 
qu'ils  lirent  ,  ôc  ils  pénétrèrent  très-aifé- 
nient. 

Lorfqu'ils  furent  entrés ,  ils  parcouru- 
rent une  partie  de  la  maifon  ,  ôc  quoiqu'ils 
y  entendifient  beaucoup  de  voix ,  ils  ne 
pouvoient  voir  perfonne.  Sachez  ,  lui  die 
le  Contrôleur  ,  que  tout  fe  fait  ici  dans 
le  myftere ,  tout  fous  le  manteau.  Mais 
avançons  ;  vous  verrez  bien  d'autres  mer- 
veilles :  nous  n'oublieronç  pas  cependant 
de  chercher  Andrenius.  Ils  entrèrent  dans 
une  falle  très-vall^  j  il  y  avoit  beaucoup 
de  tables  couverces  de  yi^udes  exquifcs  : 
i^iais  on  ne  pouvoir  pas  découvrir  d'où 
tout  cela  venoit  ;  on  voyoit  feulement 
^e  temps  en  temps  de  belles  mains  blan^ 

(*)  Entremetidos ,  En  efpagaol  ^  veut  dire 
ceux  qui  fe  méieut  des  aiFaires  où  ils  ne  font 
pas  appelles  ;  ceux  qui  fe  rendent  dans  les 
maifons  on  ils  ne  font  pas  invités  ,  6c  qui,  par 
leur  effroflterie,  obtiennent  plus  aifément  ce 
qu'ils  fouhaicentj  qup  les ,  perfonnes  fages,  6ç 
tiuûdesp 
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ches  5c  ornées  de  bagues  ^  lefqiielles ,  avec 
beaucoup  d  aJrefîe  Ôc  de  propreté  _,  def- 
fevoieni:  ces  tables.  Les  conviés  prenoient 
place  j  mangeoienr ,  ôc  fe  taifoient. 

lis  reconnurent  à  une  autre  table  des 
gens  qui ,  parvenus  par  Fartilice  ,  par  la 
fraude  ,  par  Taudace ,  ôc  n'ayant  pas  au- 
trefois une  chemife  j  mangeoient  les  mets 
les  plus  chers  j  &  en  plus  grande  abon- 
dance. Ceux-ci  5  dit  le  Contrôleur  à  Cri- 
tile ,  font  les  fang  -  fues  royales  ;  ils  ont 
des  ventres  d'autruche  pour  digérer  les 
métaux.  Les  autres  ,  vous  devez  les  con- 
iioître  j  vous  avez  dû  profiter  de  mes 
premières  leçons.  Elles  me  font  encore 
préfentes  ,  répondit  Critile. 

Dans  le  nombre  des  appartements  où 
ils  entrèrent  ,  celui  qui  leur  fît  le  plus 
de  plaifîr  fut  celui  des  préfents.  On  y  re- 
marquoit  fur  tout  la  manière  dont  on  s'y 
prenoit  pour  les  concuflions.  Us  y  virent 
le  tableau  précieux  qu'on  donnoit  par  dé- 
votion ,  la  médaille  d'or  qu'on  préfentoit 
feulement  comme  une  rareté  _,  le  collier 
de  perles  par  reconnoiflance  ,  les  vins 
étrangers  comme  une  bagatelle. 

Ils  entrèrent  enfuite  dans  de  petits  ca- 
binets où  ils  trouvèrent  des  lutins  &  des 
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■ombres  qui  prérendoienc  ne  faire  tore  à 
perfonne ,  parce  qu'ils  n'en  voulolenc  qu'A 
î'hoiîneur  Ôc  à  h  répuration.  Ils  jetcoient 
jdes  [qs^ss  noircies ,  qui  j  tombant  fsr  plu^ 
fleurs  perfonnes  j  leur  faifbienc  des  taches 
très-fqrtes.  On  ignoroit  celui  qui  les  jet- 
toit,  ôc  c'était  fouvent  le  confident  ou 
l'ami.  Vous  voyez  ,  dit  le  Contrôleur  à 
Critile  5  que  ce  philofophe  avoit  raifon  , 
qui  difoit  qu^ii  n'y  a  poiîit  des  couleurs 
réelles  ,  mais  qu  elles   dépendent   de  la 
différente  difpofition  de  la  fuperfîcîe  des 
objets  ,  &  de  la  lumière  qui  les  environ- 
iie  (*).  Ce  feroit  peut  être  mon  rentimenr, 
dit  Cricile.  Mais  nous  ne  trouvons  point 
Anorenius  !  Ne  vous  impatientez  pas  ,  ré- 
pondit le  Contrôleur,  vous  verrez  Andre- 
niys  bientôt  j  mais  avant  ce  doux  moment, 
je  veux  m'amufer  a  détruire  de  fond  eu 
comble  ce  bâtiment. 

En  difant  cela  ,  il  trouva  le  moyen  ày 
faire  entrer,  par  une  petite  ouverture  qu'il 
pratiqua  d^ns  le  mur  ,  un  rayon  de  lumie- 


(*)  Ce  principe  de  la  théorie  des  couleurs 
n'écoit  donc  pas  inconnu  en  Efpagne  vers  le 
milieu  du  dernier  £ecie. 
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re  ;  ôc  au  même  inftanL-  roue  tomba  ea 
ruines  ,   ôc  le  charme  difparuc. 

Ceux  qui  s'amufoieni:  à  faire  bonne 
cbeie  ,  &  qui  fe  voyoient  par  là  privés  de 
cette  douce  manière  de  fiibfifter ,  attaquè- 
rent le  Contrôleur ,  l'appeilant  leur  com- 
mun ennemi.  Celui-ci  déploya  les  ailes 
qu'il  avoir  jufqu'alers  cachées  ^  &  s'en- 
vola. Quand  il  fut  bien  élevé  ,  il  cria  à 
fes  deux  camarades  ,  qui  s'étoient  déjà 
reconnus  'k  embraffés  ,  de  s'éloigner  de 
cet  endroit ,  6z  de  tâcher  de  fe  rendre  à 
la  Cour  de  la  Reine  du  favoir. 

Combien  d'obftacles  n'y  aura-t-il  pas 
à  furmonter  avant  que  d'arriver  !  difoit 
Critile,  Il  faut  que  nous  prenions  nos  me- 
fures  j  Se  que  nous  agiflions  avec  pru- 
dence. Sa  crainte  n'étoic  pas  fans  fonde- 
ment j  car  ils  n'avoient  pas  fait  cent  pas , 
qu'ils  fe  trouvèrent  dans  un  endroit  où 
le  chemin  fe  partageoic  en  deux  ;  &  ils 
étoienc  en  danger  de  s'égarer.  Ils  n'étoient 
pas  d  accord  fur  celui  qu'ils  dévoient  fui- 
vre  5  lorfqu'iis  apperçurent  une  troupe  de 
pigeons  qui  voloient  ,  ôc  une  autre  de 
ferpents  qui  rampoient.  Les  premiers  , 
d'un  vol  égal  &  afluré  ,  prirent  le  chemiti 
de  la  gauche  j   les  ferpents  au  contiraire 

cuHlerenc 
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enfilèrent  celui  de  la  droite.  Cet  événe- 
ment  augmenta  Rembarras  de  nos  deux 
Pèlerins.  Andrenius  vouloir  fuivre  la  can- 
deur ôc  la  (implicite  dus  colombes  ;  Cri- 
tile  penchoit  pour  la  finelTe  &  la  pru- 
dence àcs  ferpents.  Ils  dirputereuf  long- 
temps 5  &  5  ne  pouvant  pas  s!accorder  , 
ils  prirent  chacun  une  route  différente. 

Ces  deux  chemins  ,  directement  oppo- 
fcs  ,  les  conduifirent  par  des  pays  très- 
<lifFérents  ,  &  dont  les  habitants  ne  fe 
reffembloient  guère.  Critile  fe  trouva 
parmi  des  hoiiHiaes  rufés  ,  artificieux  ;  des 
hommes  doubles  &  difficiles  a  tromper. 
Il  fut  abordé  par  un  homme  qui  avoit  le 
nez  long ,  dont  l'intention  n'étoit  pas  de 
lui  fervir  de  guide,  mais  de  l'épier.  Il 
remarqua  que  plufieurs  perfonnes  qui  fem- 
bloient  avoir  de  refprit  paifoient  à  cote 
de  lui  fans  le  fàluer  ôc  fans  faire  femblànt 
de  le  voir.  Que  ces  gens  font  infolems  ôc 
gro (fiers  1  dit  il  L'homme  au  long  nez  lui 
répondit  qu'ils  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre  > 
mais  des  perfonnes  qui  ne  voyoient  que 
leurs  propres  affaires  fans  s'occuper  de 
celles  des  autres.  Us  rencontrèrent  enfuite 
un  homme  qui ,  ne  fe  bornant  pas  à  jetter 
fur  eux  uncoup-d  œil  curieux  ,  les  regarda 
Mai,  1781.  G        ,     " 
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cent  fois  pour  les  examiner.  Ils  virent 
auffi  un  avare  Ôc  un  marchand ,  qui ,  agif- 
fant  de  concert ,  cherchoient  à  faire  une 
dupe.  L'avare  donnoit  dans  le  piège  du 
marchand  ,  qui  lui  offroit  de  gros  avan- 
tages. Ce  qu'il  y  avoir  de  fmgulier ,  c'eft 
qu'ils  penfoient  tous  deux  fe  tromper, 
Critile  ,  ayant  remarqué  plus  loin  un 
homme  qui  avoir  l'air  bête  ,  dit  à  fon 
camarade  :  Comment  ce  nigaud  là  peut- 
il  demeurer  parmi  tant  de  gens  malins 
êc  rufés  ?  Il  n'eft  pas  nigaud  ,  lui  répon- 
dit-il 5  mais  il  a  l'art  de  le  paroître. 

Andrenius  de  fon  côté  ,  parcouroit  le 
pays  des  bonnes  gens  ^  pays  qui  ne  ref- 
femble  à  aucun  autre.  Il  y  vit  «  la  bonne 
8>  ame  ;  celui,  qui  ,  à  force  d'être  bon  , 
j>  n'eft  bon  à  rien  ;  celui  qui  s'eft  ruiné 
8>  par  fa  trop  grande  bonté  ;  »  toutes  per- 
sonnes très-tranquilles  j  qui  vi voient  fans 
défiance  ,  &  qui  étoient  toujours  attrapées. 
11  remarqua  quelqu'un  qui  faluoit  rotrt 
le  monde  :  on  lui  dit  que  c'étoit  le  corn-- 
fla}fiint,CQlu.i-cï  marchoit  avec  la  bonne 
pâte  d'homme.  Des  perfonnages  aulîî  fa- 
ides  e.iînjuyerent  bientôt  Andrenius  ,  qui  , 
fans'  s'aiîrêter  ,  pourfuivit  fa  route.  Gri- 
jîil^ ,  irrité  de  la  méchanceté  de  ceux  parmi 
kfquels  il  fe  trouvoic ,  avoit  pris  Je  niêm^ 
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parti  ,  Ôc  marcha  aulïi  de  fon  côté ,  de 
façon  qu'ils  fe  rencontrèrent  juftemenc 
quand  les  deux  fentiers  fe  réunifToient  : 
ils  trouvèrent  là  un  homme  qui  fembloit 
les  y  attendre  pour  leur  fervir  de  guide, 
C'étoit  un  de  ces  hommes  extraordinai- 
tes  qu'on  ne  peut  rencontrer  qu'une  fois 
dans  la  vie.  Au  lieu  que  d'autres  ont  cent 
langues  ,  cent  yeux  ^  celui-ci  avoit  cent 
cerveaux  ,  &  ,  par  conféquent ,  cent  en- 
tendements ,  cent  efprits  ,  &  cent  juge- 
ments. Andrenius  le  regarda  fixement ,  ôç 
voulut  fe  moquer  de  lui.  A  la  bonne  heu- 
re ,  lui  dit  -  il  j  qu'on  ait  de  la  cervelle 
dans  la  tête  ;  mais  à  quoi  bon  dans  la  lan- 
gue j  dans  les  oreilles  ?  11  eft  très-nécef- 
faire  ,  lui  répondit  l'homme  fenfé  (  c'eft* 
ainfi  que  nous  l'appellerons  )  ,  d'avoir  de 
la  cervelle  dans  la  langue  ,  afin  qu'elle 
n'aille  pas  trop  vite  ,  qu'elle  fâche  ce 
qu'elle  va  prononcer  avant  que  de  parler; 
dans  les  oreilles  ^  pour  ne  pas  entendre 
les  flatteurs.  Paffe  pour  cela  ,  repartit  An^ 
drenius  :  mais  de  la  cervelle  dans  le  nez  1 
La  cervelle  dans  le  nez  ,  répondit  l'in- 
connu ,  empêche  que  les  vapeurs  de  l'or- 
gueil ne  montent  à  la  tête.  Elle  eft  éga- 
lement nécelTaire  dans  les  ma  ns  ^  poiu. 
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favok  bien  léglcr  fes  aftaires  ^  dans  les 
pieds  pour  évicer  les  mauvais  pas.  Il  fe- 
roic  enfin  à  foiihaitec  que  Thomme  fûp 
tout  cervelle.  .  .  Ou  avez-vous  pu  en 
trouver  aufli  abondammtnc  ?  Dans  les 
atteiiers  où  I  on  en  fait  ,  ôc  dans  les  ma- 
gafins  où  Ton  en  vend  II  y  a  donc  des 
niagafins  de  cervelle  ?  Oui ,  fans  doute  t 
mais  il  faut  en  avoii*  un  pçu  ,  pour  fa  voie 
s'en  procurer  davantage.  Dites-moi  j  je 
vous  prie,  en  fait- on  beaucoup  dans  un 
jour  i*  Héias  !  répondit  l'homme  fenfé  , 
pour  en  ramafler  une  feule  once,  il  faut 
toute  la  vie.  Je  vais  cependant  vous  con- 
duire à  ces  atteîiers. 

Il  les  mena  fur  une  grande  place,  en- 
vironnée d'un  côte  de  palais  magnifi- 
ques y  tels  que  ceux  d'Alexandre  Se  d'Au- 
gufte  ;  de  l'autre  ,  de  petites  ôc  chétives 
maifonSj  comme  celles  des  Phllofophes: 
vis -a- vis  il  y  avoit  des  pavillons  de  des 
tentes  de  foldats  ;  &  tout  auprès ,  des 
falles  de  plein-pied  qui  fembloienc  des 
écoles.  Vous  voyez  ici  ,  leur  dit  l'homme 
fenfé  ,  ces  atteîiers  où  les  grands  hom- 
mes fe  forment  j  où  les  bons  efprits  fa 
façonnent.  Mais  ne  nous  y  arrêtons  pas  ; 
on  n'y  trouve  plus  de  cervelles  depuis 
«ong-cemps.  Il  fe  hâta  de  les  faire  arriveç 
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à  la  grande   manafadlure  ,  à  la  rafîinerie 
de  refprit  éc  du  jugement. 

L'endroît  où  l'homme  fenfé  vouloic 
les  conduire  étoit  cette  Cour  où  nos  dcut 
Voyageurs  fe  flatcoient  de  trouver  leuc 
Félifinde.  C'étoit  de  ce  côté -là  qu'ils 
rnarchoient,  quand  ils  npperçurent  deux 
foldats  qui  fe  battoient  fur  le  grand  che- 
min. L'homme  fenfé  demanda  la  per- 
miinon  aux  deux  Pèlerins  de  fe  retirer, 
parce  qu'il  ne  faut  jamais ,  difoît-il  ,  fe 
mêler  des  affaires  des  autres  ;  mais  eux , 
rembraflTant  pour  qu'il  ne  s'enfuît  pas  , 
le  conjurèrent  f\  fort  de  ne  pas  les  aban-* 
donner  dans  cette  eonjondlure  périileufe, 
qu'il  fit  femblant  d'y  confentir.  Ils  lui 
demandèrent  encore  s'il  favoit  qui  ctoient 
ces  deux  combattans.  Je  crois  les  recon- 
iioître  5  répondit-il  _,  après  les  avoir  bien 
regardés.  L'un  des  deux  ,  e'eft  l'Oiiif  5 
ï'autre ,  le  Fantafque  :  ce  font  deux  corps 
aériens,  vous  verrez^  qu*il  n'y  aura  pas  de 
fang  répandu.  Plus  nos  Voyageurs  s'eii 
approchoient  ,  plus  les  deux  foldats 
ctoient  acharnés  à  fe  porter  des  coups. 
L'humanité  les  engagea  enKn  à  les  féparer. 
Au  mouvement  qu'ils  firent  pour  cela  , 
f  homme  fenfé  (  parce  qu'il  l'étoit  )  fe 
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fauva  5  ôc  les  lai  (Ta  dans  le  danger  qu'ils 
avoient  cherché.  Ils  n'eurenc  pas  peu  de 
peine  à  appaifer  les  combatrans.  Ils  leur 
aemanderenc  pourquoi  ils  fe  batroient 
avec  tant  de  fureur.  C'eft  pour  vous 
deux,  repondirent- ils.  Comment!  pour 
nous  !  nous  ne  vous  connoiiTons  pas. 
C'eft  afin  que  la  Victoire  décide  qui  d@ 
nous  doit  être  votre  guide  pour  vous  con- 
duire dans  fon  pays.  Mettez  donc  les 
armes  bas  ,  répondirent  nos  deux  Pèle- 
rins 5  êc  dites-nous  qui  vous  êtes  ôc  où 
vous  voulez  nous  conduire  :  vous  nous 
laifTerez  enfuite  nous  décider  a  notre 
gré.  Je  fuis ,  dit  l'un  d'eux  ,  celui  qui 
conduit  les  hommes  a  l'immortalité,  dans 
les  Etats  de  l'Eftime  ôc  de  la  Gloire.  Je 
m'en  tiens  a  celui-ci ,  dit  Cricile.  Et  moi, 
dit  l'autre  j  je  fuis  celui  qui  conduit  les 
Pèlerins  fatigués  des  chemins  raboteux 
de  la  vie  ,  au  repos  ôc  à  la  tranquillité. 
Je  fuis  pour  celui-là,  dit  Andrenius. 

Cette  diverfîté  de  fentimens  fut 
caufe  d'une  longue  difpute  ;  elle  dura 
toute  la  journée.  Chacun  des  deux  amis 
avoir  fon  fécond  :  le  Fantafque  étoit  pour 
Cricile  ;  rOififj  pour  Andrenius.  Mais 
enfin  ce  dernier  (  pour  qu'il  ne  fût  pas 
dit  qu'il  s'oppofuic  toujours  à  la  voloncç 
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de  Critile  )  céda  en  fe  faifant  violence  ^ 
&  écanc  sûr  qu'il  prenoit  le  plus  mau- 
vais parti.  Ils  marchèrent  donc  guidés 
par  le  Fantafqûe  ,  ôc  fuivis  par  fOifif  ; 
celui-ci  fe  flattant  qu'il  les  conduiroit  â 
fon  tour  dans  fon  pays  ,  fi  celui  qu'ils 
alloient  voir  ne  leur  convenoir  pas. 

lis  virent  bienrôt  une  haute  monta- 
gne :  fur  fon  fommet  étoit  aflîs  un  bâti- 
ment fort  étrange  ;  il  étoit  tout  rempli 
de  cheminées  d'où  il  fortoit  beaucoup  de 
fumée.  Voici  _,  leur  difoit  le  Fantafqûe  , 
la  demeure  la  plus  digne  des  grands  hom- 
mes ,  des  héros.  Le  palais  le  plus  célè- 
bre de  l'univers ,  de  le  plus  noirci  par  la 
fumée  ,  ajouta  l'Oifif.  La  fumée  ,  reprit 
le  Fantafqûe  ;  eh  bien  !  y  a-t-il  rien  de 
plus  précieux  aujourd'hui  dans  le  mon- 
de ?  C'eft  le  vrai  tréfor  des  Princes  ,  les 
Grandeifes ,  les  Pairies ,  les  Cordons ,  que 
font-ils  ,  Cl  ce  n'eft  de  la  fumée  ? 

Ils  avançoient  vers  le  palais ,  quand  on 
entendit  un  grand  bruit.  C'eneft  trop  ,  die 
Andrenius;  il  ne  nous  fuffifoit  pas  de  ia fu- 
mée pour  nous  aveugler ,  il  falloir  encore 
ce  bruit  pour  nous  étourdir  i  Vous  craignez 
le  bruit ,  dit  le  Fantafqûe;  on  en  fait  au- 
tant de  câs  dans  le  monde  que  de  la 
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fumée.  Les  gens  comme  il  faut  ,  les 
Princes  ,  les  Rois  veulent  faire  du  bruit  ; 
tous  fouhaitent  de  faire  parler  d'eux. 
Dans  c^ moment  ^  le  bruit  redoubla  d'une 
il  grande  force  ^  que  nos  Voyageurs  en 
furent  réellement  étourdis.  C'eft  qu'on: 
applaudit  quelqu'un  ,  dit  le  Fantafque. 
Ce  fera  apparemment  quelque  Général  ^ 
répondit  Andreniiis  ,  c]ui  a  remporté  une 
victoire  P  Non  ,  répondit  l'Oiiif ,  c'eft 
fans  doute  quelque  bel  tfprit  qui  a  die 
un  bon  m.or ,  ou  quelque  agré.able  qui 
a  fait  un  caiambour  :  c'efi:  à  ces  bagatel- 
les qu'on  prodigue  aujourd'hui  les  ap- 
plaudilTemens. 

Quand  ils  furent  près  d'entrer  Jans  le 
palais  5  Andrenius  remiârqua  que  ce  bâti- 
ment 5  d'une  hauteur  prodigieufe ,  n'a- 
voitque  des  fondemens  très-fuibles.  L'Oi- 
llf ,  qui  fui  voit  toujours  ^  fourit  à  ce  pro- 
pos d' Andrenius  ,  qui ,  fe  tournant  vej:s 
lui  ,  lui  demanda  s'il  favoit  à  qui  ce  pa- 
hïs  appartenoit.  Il  appartient  ^  lui  répon- 
dit-il ,  a  la  fille  fans  père.  Fille  fans  père  ! 
reprit  Andrenius  >  cela  n'eft  pas  poflible. 
De  qui  donc  eft-elle  née  ?  Elle  eft  fille 
du  rien  ^  dit  l'Oifif  C'eft  donc  l'orgueil  , 
dit  Andrenius  ?  —  Vous  l'avez  deviné* 
Enfin  ils  entrèrent  ^  mais  ils  ne  trou- 
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verenc  dans  cet  immenjfe  efpace  pas  une 
Colonne  :  rout  étoic  vuide  Ôc  ouvert  j  le 
toit ,  quoique  fort  élevé  ,  étoit  couvert 
de  chaume  ;  le  vent  y  entroic  de  tous 
côtés.  11  y  avoit ,  au  lieu  de  falles  ^  des 
greniers.  Dans  le  premier  qu'ils  parcou- 
rurent y  ils  parlèrent  à  un  perfonnage  qui 
prétendoit  prouver  qu'il  defcendoit  en 
ligne  direde  de  Tlnfant  Don  Pelage:  ua 
autre  aîloit  plus  loin  j  il  defcendoit  d  Her- 
cule. Pour  ce  qui  e(l  des  armoiries ,  oa 
y  remarc]ua  des  caprices  iînguliers  :  quel- 
ques-unes portoient  des  anges  ,  des  châ-* 
teaux;  d'autres ,  des  lions  >  des  tigres  :  la, 
plupart  auroieiit  fait  mieux  en  portanc 
CQS  ânes. 

Le  fécond  grenier  où  ils  entrèrent  étoîc 
mieux  orné  qu2  le  premier  ;  on  y  voyoiir 
beaucoup  d'eilrades ^  de  coufïîns  >  dedais_, 
&;  même  de  trônes,  lîs  y  virent  une 
dame  qui  fe  fa-ifoit  fervir  à  genoux  , com- 
me fi  elle  devoir  être  ainlî  mieux  ïervie* 
Ils  virent  d'autres  originaux  qui  rïe  fai- 
foienrque  des  pas  calculés  j  &  dont  toute 
la  fcience  fe  bornoit  à  favok  à  qui  ils 
dévoient  donner  fa  main  y  à  qui  if  falloic 
jefufer  le  fiége  ,  ou  tirer  une  révérence 
j)Iu«  ou  moins  profonde.  Ils  remarq^ttc- 
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rent  fur-tout  un  perfonriage  vieux ,  cafTé , 
infirme,  qui  fe  tint  très- long- temps 
debout  5  parce  qu'il  ne  vouloir  pas  per- 
lïiettre  à  ceux  qui  étoient  venus  le  voir 
de  s'alTeoir.  Ce  qui  amufa  beaucoup  An- 
drenius. 

Mais  il  rit  bien  davantage  ,  quand  il 
vit  les  femmes.  Elles  étoient  ailifes  fuc 
de  grands  coulîins  remplis  de  bourre  j. 
ou  fur  de  gros  carreaux  enflés  de  vent , 
vuides  comme  des  cloches  ;  elles  jouoienc 
continuellement  de  leur  éventail ,  pour 
remuer  l'air  dont  elles  fe  nourriffoienr. 
Quand  elles  parloient  ^  ce  n'éroic  que 
pour  dire  :  '^  Ma  tante  la  Marquife  ,  ma 
s?  couune  la  Ducheife  :  qu'on  m'apporte 
j>  à  boire  dans  la  talfe  du  Comte  ;  qu'on 
»■  appelle  le  Médecin  du  Roi  ^  qu'on 
»  fafle  venir  la,  Marchande  de  modes 
»  de  la  Reine  yr. 

Ils  f&  rendirent  enfuite  dans  le  grenier 
des  fciences.  C'eft-là  qu^ils  virent  de  fin- 
guliers  automates ,  tels  que  ceux  qui  fe 
piquent  de  bel  efprit ,  les  dodteurs  fans 
dodrine  ,  les  précieufes  ridicules;  ils  y 
trbuvèïéiic  ks  Nàt'cilfes  (t)  de  leurs  pen- 


(i)  Encore  uii  mot  qu'il  faut  pafTer  en  faveur 
du  fens. 
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fées  Ôc  de  leurs  difcours.  «  Ce  n'eft  pas 
j>  mal  5  ce  que  je  viens  de  dire.  Avez- 
»  vous  fenti  la  line0e  du  propos  que  je 
«  viens  de  teniu  î>  ?  Les  orateurs  les  amu- 
ferenc  beaucoup.  «  Cicéron  a  dit  cela , 
»  mais  je  vous  l'expliquerai  mieux.  Les 
»  favans  ont  fur  ceci  des  doutes  ^  mais 
n  je   m'en    vais   les   éclaircir  (i)  >?. 

En  fortant  de  ce  grenier  ,  ils  virent 
pafler  un  homme  avec  une  torche  à  la 
main.  Qu'eft  ce  que  cela  veut  dire  ,  de- 
manderent-ils  ?  L'Oifif  répondit  que  c'é- 
toit  le  fou  qui  avoir  mis  le  feu  au  Tem- 
ple de  Diane  ,  à  Ephefe  ,  pour  fe  faire 
un  nom.  11  n'a  pas  manqué  d'imitateurs , 
dit  Critile  :  combien  de  Miniftres  ont 
été  plus  loin  que  lui  par  le  même  motif! 

Parmi  tous  ces  greniers,  celui  qui  les 
furprit  davantage  ,  ce  fut  celui  qu'on  ap- 
pelloit  le  vieux  grenier  :  il  étoit  touc 
rempli  de  gens  avancés  en  âge  j  chez  lef- 
quefs  ils  crurent  trouver  un  jugement  mûr 
éc  beaucoup  de  bon  fens  ;  mais  ils  furent 
bien  détrompés.  «  Dans  mon  jeune  âge  , 

»ii  I  1       I  *i   I  I      I      II     II  I       I  m» 

(i)  Ceci  tient  à  la  manière  dont  on  prêchoit 
autrefois  communément  en  ^rpagnej  on  s'en 
cft  beaucoup  corrigé. 
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î5  jefaifois  des  chofes  qu'on  ne  fait  plus, 
î5  (iifoic  un  d'eux.  Il  eft  certain  qu'alors 
5*  il  y  avoic  de  grands  hommes ,  aj^a- 
3>  toit  un  autre  :  à  préfent  ^  ce  font  des 
5>  marionnettes.  J'ai  connu  ce  grand  Ma- 
>3  giftrat  3  cette  excellente  Princefle  :.  une 
Si  femme  de  notre  temps  valoir  plus  que 
>5  cent  hommes  d'aujourd'hui  ».  Enfin 
ils  faifoient  tous  l'apologie  du  temps  paiTé 
Ôc  h  critique  du  préfent,  . 

Critile  Se  Andrenius  furent  Ci  mécoiv 
tens  de  tout  ce  que  le  Fantafque  leur 
avoit  montré 3  que>d*un  commun  accord  ^ 
ils  fe  décidèrent  à  eOayer  s'ils- fe  trou- 
veroient  mieux  de  lOifif.  Us  le  prièrent 
donc  de  les  conduire  \  ce  que  fit  celui-ci 
en  prenant  la  place  du  Fantafque  ,  qui 
fuivit  alors.  Us  hiarcherent  fous  la  con- 
duite du  nouveau  guide  ,  toujours  en  def* 
cendant.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  fai- 
tes j  lui  dit  Critile ,  nous  defcendons  trop; 
je  crains  que  nous  ne  paflions  d'une  ex- 
trémité à  l'autre.  Ne  vous  en  inquiétez 
pas  y  leur  répondit-il  ^  je  vous  promets 
que  vous  vous  trouverez  fans  fatigue  dans 
le  plus  délicieux  pays  du  monde  ;  vous 
Y  verrez  des  hommes  qui  favent  vivre 
ôc  jouir.  Il  les  mena  en  effet  dans  une 
belle  de  vafte  plaine  ^  émaillée  de  fleurs  > 
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garnie  d'arbres  îouffiis  ,  &  baignée  par 
des  rtnifeaiix  d'une  eau  très  iimpide  :  on 
y  voyoir  de  toiTS  côtés  des  parterres  j  d&s 
jardins  ,  des  bocages ,  Se  cfuaniiré  de  fu- 
perbes  maifoiis  de  plaifance.  Ils  fe  pro-^ 
menèrent  dans  «ne  longue  de  large  ailée , 
où ,  quoiq-u'il  y  eût  beaucoup  de  monde 
&  des  gens  très  bien  mis  ,  ils  ne  trour» 
verent  perfonne  de  connoUrance  Ôc 
dont  ils  euffent  [amais  entendu  parler. 
Ces  perfonnages  alloient  trcs-lenremenr, 
parce  que  _,  difaienc  ils  ,  au  bout  du  jour 
tout  efl:  égal.  Tous  parviennent  également 
à  leur  fin  j  ajo-utoient-ik ,  quelques-uns 
fatigués  ,  d'autres  fort  à  leur  aife  :  les 
fages  5  plus  tard  j  les  (impies,  de  fort 
bonne  heure  :  les  fages  meurent  dans 
leur  lit  ;  les  fous  dans  les  peines  Se  dans 
les  travaux.  C'étôit  le  fenciment  de  cts 
pareflfeuY. 

Nos  Pèlerins  Se  leur  guide  s^appro- 
cherent  d'une  troupe  qui  environnoir  un 
homme  fi  gras  qu'on  lui  voyoit  à  peine 
ks  yeux  ,  Se  qu'il  éroit  obligé  de  fou- 
tenir  fon  énorme  ventre  avec  une  éehar- 
pe.  U  donnoit  des  leçons  fur  la  manière 
de  vivre  fans  rien  fa-vre ,  de  il  difoit  fou- 
vent  qu'il  tenoit  école  d'apprendre  à  vivre. 
Quelqu'un  Itii  ayant  d^maiidé  commenc 
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il  falloic  faire  pour  bien  pa(îer  toujours 
fon  temps  ,  le  premier  mot  qu'il  répon- 
dit >  ce  fut  :  Aiïeyez-vous  ^  car  il  ne  fauc 
pas  fe  tenir  debout ,  quand  on  peut  s'af- 
îeoir.  Enfuite  il  lui  con(eiUa  d'être  infen- 
iible  Se  de  ne  pas  fe  chagriner ,  quand 
inème  tqute  fa  famille  viendroit  à  périr. 
Il  difoit  qu'étouffer  la  douleur-^,  c'étoic 
grandeur  d'ame. 

Un  autre  fouhaita  de  fa  voir  comment 
on  pouvoir  fe  garantir  de  rimprefîloii 
des  nouvelles  affligeantes.  11  répondit  : 
iVe  les  écoiète^  pas.  Un  troifieme  lui  de- 
tnanda  comment  il  falloic  s'y  prendre 
pour  vivre  non  pas  feulement  cent  ans  > 
mais  neuf  cents  ,  comme  on  faifoit  au- 
trefois. Celan'eft  pas  poiïîble  ,  lui  répon- 
dit-il j  ce  n'eft  plus  la  mode.  Mais  les 
modes  reviennent  _,  lui  tepartit-il.  Oui  y 
les  mauvaifes ,  Se  non  pas  les  bonnes. 
Cependant  ^  ajouca-t-il,  ahn  qu'il  ne  foit 
pas  dit  que  vous  ayez  perdu  vorre  rems 
à  m'interroger  ^  Ci  que  je  vous  aie  ren- 
voyé mécontent  ,  je  vous  dirai  que,  pont 
vivre  tout  le  tems  qu'il  eft  poillble  , 
vous  n'avez  qu'à  ne  vous  inquiéter  de 
rien  ,  ne  pas  travailler  d'efprit ,  Se  négli-- 
ger  les  affaires. 

Critile  ne  goûtoic  pas  cette  fcience  qui 


DES     ROMANS.       i^c^ 

apprend  à  ne  penfer  à  rien  ,  à  ne  rien 
faire  ,  &  à  ne  rien  valoir  ;  il  vouloit  être 
qudque  chofe ,  &  il  fe  hâca  de  quitrei: 
ce  lieu  où  l'on  couroic  rilcttie  de  perdre 
cette  fage  difpoiition.  Andrenius  le  fui- 
vit  avec  répugnance  ;  il  avoii  afîez  goûté 
ces  leçons  de.pareiïe.  Ils  contniuerent  ce- 
pendant leur  chemin  dans  cette  plaine  y 
où  ,  parmi  plufieurs  maifons  où  l'on  s'a- 
donnoir  à  la  gourmandife  &  au  jeu  y 
un  magnifique  palais  frappa  leurs  yeux, 
Quaiîd  ils  approchèrent  de  la  porte  ^  le' 
Fanrafque  écrivit  :  Ci  gît  le  Prince  N.  Il 
eft  trop  grand  pour  un  tombeau  ,  dit 
Critile.  L'apparence  vous  trompe,  repar- 
tit le  Fantalque  :  il  eft  bien  grand  eiï 
effet  \  mais  apprenez  que  ce  Prince ,  pour 
ne  pas  fe  tuer  ,  s'enfevelit  tout  vivant 
&  avec  toute  fa  Cour  ;  aufli  aura-t-il  y 
pour  prix  de  fon  oilîveté ,  un  éternel 
oubli. 

Après  que  nos  Voyageurs  eurent  tra- 
verfé  toute  cette  vafte  plaine  de  TOili- 
veté  5  ils  aboutirent  à  une  caverne  afFreûfe^ 
Son  entrée  étoit  fort  obfcure,  quoiqu'elle* 
fut  très- large  :  on  y  voyoit  entrer  quan- 
tité de  différens  objets  ,  des  carroîres  à 
fix  chevaux  j  des  litières  ,  des  chaifes  à 
porteurs^  mais  pas  un  char  de  triompi^.e. 
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Andrenîiis  regardoit  tout  cela  avec  eron- 
nement  &  faiis  rien  dire  y  Critile  plus 
avifé  demanda  ce  que  c'écoiE  que  cecBô 
caverne.  Le  Fantafque  ,  pouiïant  un  pro- 
fond foupir  5  répondit  que  c'étoic  la  cé- 
lèbre caverne  du  Néant.  Comment  du 
Néant  1  reprit  Andrenius  j  ôc  j'y  vois  en- 
trer des  villes  peuplées  y,  de  grandes  cours, 
ôc  des  royaumes  tout  entiers  î  Avec  tout 
cela  >  lui  répondit  le  Fantafque  j  vous  ne 
Trouverez  dans  l'intérieur  qui  que  ce  foit» 
Quoi  l  tant  de  monde  ,  des  milliers  d'ê- 
tres !  que  deviennent- ils- donc  ?  Ils  de- 
viennent ce  qu^ils  ont  été  y  ils  ont  été 
toujours  rien  ,  ils  n'ont  rien  fait  ,  ils  de- 
viennent rien  j,  ils  font  engloutis  dans  le 
néant. 

Quelqu'un  fe  préfenra  en  grand  équi^ 
page  pour  entrer  dans  la  caverne  j  il 
s'écrioit  :  Mes  ancêtres  ont  tant  fait  qu'ils 
ne  m'ont  laifiTé  rien  à  faire  y  5c  il  s  y  jetra' 
avec  une  ptécipitation  finguliere. 

Aux  deux  côtés  de  ce  gouffre  immenfe 
qui  ne  fe  rempliCoit  jamais  ,  il  y  avoic 
deux  petits  monftresde  très-chétive  mine^ 
qui  y  pouiïbient  avec  les  mains  ôc  à  coups 
de  pied  tous  ceux  qui  fembioient  balan- 
cer à  y  entrer^  même  des  gens wd'efp rit 
ôc  de  diftindioîi,  Qicile  demanda  le  ik) m 
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des  monftres ,  &  il  lui  fut  répondu  que 
l'un  éroir  l'Oiliveté  y  Taiure  le  Vice,  deux 
inféparables  amis. 

Qu'un  homme  du  peuple  fe  jette  dans 
cet  abîme  ,  s'éciioic  Cricile,  je  nen  (iiis 
pas  furpris  ;Ynais  les  Seigneurs  5  les  Gen- 
ùlshommes  ^  quand  ils  ont  f\  peu  à  faire 
pour  devenir  de  grands  hommes ,  cela 
peut  étonner. 

Ces  deux  manftres  n'étoienr  pas  leJ 
feuls  qu'il  y  eut  à  l'entrée  de  la  caverne  j 
on  en  voyoit  un  autre  qui  avoir  le  viiage 
d'homme.  11  jettoit  dans  le  gouffre  pla- 
ceurs ouvrages  d'efpric  enfemble.  Critile 
voulut  empêcher  qu'on  y  enterrât  un  très- 
beau  livre  doré  fur  tranche  ;  mais  le  monf- 
ire  en  fe  moquant  :  «  Qu'il  aille  avec  les 
»  autres  >  dir-il  ,  il  n^eft  rempli  que  de 
3»  flatteries  fans  ombre  de  vérité  ».  Il 
jettoit  avec  celui-ci  quelques  volumes  de 
contes  inHpides ,  de  mauvaifes  comédies  : 
quant  aux  livres  de  Droit,,  il  les  jettoit 
par  centaine  :  il  en  épargna  très- peu  de 
Alédecine. 

Pendant  que  Critile  étoit  occupé  à' 
regarder  l'anéantifTement  des  mauvais 
livres  ,  Andrenius  s'approcha  de  la  caver- 
ne 5  &  mit  un  pied  dans  l'ouverture.  Vous 
voulez  auiîi  ^  lui  dit  le  Fantafque  ,  aller 
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là 'dedans?  Point  du  tout,  répondic-il  ; 
je  veux  feulement  voir  ce  qui  s'y  paffe. 
—  Que  verrez-vous,  s'il  n'y  tefte  rien 
de  tout  ce  qui  y  entre  ?  Alors  l'Oifif  , 
qui  n'avoit  rien  fait  ni  rien  dit ,  pouiTa 
Andrenius  pour  l'enfevelir  dans  l'abîme. 
Le  Fantafque  en  même  temps  fai(it  Cri- 
tile  pour  le  conduire  au  palais  de  l'Or- 
gueil. Heureufement  nos  deux  Pèlerins  fe 
donnèrent  la  main  ,  &  fe  prêtèrent  un 
mutuel  fecours.  Unis  de  la  forte,  ils  pu- 
rent s'oppofer  aux  efforts  de  leurs  dange* 
reux  camarades. 

Ainfi  déiivrés  de  ce  grand  danger ,  ils 
réfolurent  enfin  d'aller  tout  droit ,  &  fans 
fe  détourner ,  à  l'augulle  ville  où  on  leur 
avoir  promis  qu^ils  trouveroient  leur  Fé- 
lifinde  ,  ôc  ils  y  arrivèrent  fans  le  moin- 
dre obftacle.  Us  étoient  occupés  à  admi- 
rer CQS  nouvelles  merveilles  qui  femblent 
être  anciennes ,  Se  ces  antiquités  qui  font 
toujours  nouvelles  ,  quand  ils  furent 
abordés  par  un  vieux  Courtifan.  Celui-ci 
comprit  d'abord  qu'ils  étoient  étrangers. 
'  Nos  deux  Pèlerins  lui  dirent  qu'ils 
avoient  beaucoup  voyagé _,  mais  qu'ils  n'en 
-  croient  .pas  plus  avancés.  Si  vous  fulîiez 
venus  ici  tout  de  fuite  j  leur  dit  il ,  vous 
auriez  vu  en  peu  de  temps  ^  vous  auriez 
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appris  roue  d'un  coup  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile ,  &  vous  feriez  parvenus  avec 
moins  de  peine  j  &  par  la  voie  la  moins 
longue  ,  au  comble  du  favoir.  Vous  trou- 
verez dans  cette  Cour  tout  ce  que  vous 
pouvez  fouhaiter  ;  il  n'y  manque  qu'une 
feule  chofe.  Et  ce  fera  fans  doute  ,  die 
Critile  ,  celle  que  nous  cherchons  ?  Ec 
que  cherchez-vous  ?  lui  demanda  le  Cour- 
tifan.  Monépoufe  j  répondit  Critile.  Ma 
mère  ,  dit  Andrenius.  —  Comment  l'ap- 
peliez-vous  ?  —  Féliiinde.  —  Je  douce 
que  vous  la  trouviez  ici.  —  Savez-vous 
où  elle  loge  ?  —  On  nous  a  dit  à  l'hô- 
tel de  l'Ambadadeur  d'Efpagne.  Cela  fe 
peut ,  dit  le  Courtifan  ;  venez  avec  moi  ; 
j'y  allois  juftement  ,  car  aujourd'hui  nos 
beaux  efprits  s*y  raifemblent ,  &  y  tien- 
riient  un  efpece  d'académie» 

11  les  conduiiît  dans  cet  hôre!  ,  Se  il 
leur  fit  donner  une  place  dans  la  falle  où 
devoir  fe  tenir  la  féance.  On  commença 
par  réciter  à^s  pièces  de  vers  qu'on  avoic 
faites  tout  exprès.  Il  fut  queftion  ehfuite 
de  la  félicité  \  tous  ces  Savants  raifonnè- 
rent  là-defTus  avec  plus  d'efprit  que  de 
vérité  5  fe  critiquant  mutuellement  \qs 
uns  les  autres  ,  fans  fe  refu fer  pourtant 
àes  applaudififements.   Enfin 'un  d'eux. 
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après  avoir  fait  un  long  difcours  ,  dît  en 
finilfant  :  «  C'eft  en  vain  que  vous  vou^ 
3>  facigiiez  pour  chercher  clans  cette  vie  la 
75  félicité  ;  vous  né  la  frôUverei  jamais.  » 

Ce  fut  Une  bonne  leçon  pour  nos  deux 
Voyageurs  ;  au  moins  ils  la  prirent  pour 
eux  5  fur  font  après  que  le  Courtifân  leur 
eut  dit  :  C'eil  donc  en  vain  ,  mes  Amis  , 
que  vous  courez  après  votre  imaginaire 
Félifi^nde  ,  que  l'un  de  vous  appelle  fort 
époufe  5  ôc  l'autre  fa  mefe  ;  elle  n'a  jamais 
exifité  fur  la  terre.  Apparemment  que  voti^ 
ne  la  connoilTe^  pas  bien  ;  je  veux  vou5 
la  faire  connoître  ,  &  non-feulement  ce 
qui  fe  pafTe  dans'  ee  fiecle  ,  mais  ce  qui 
arrivera  dans  fes  (îécîes  à  venir. 

Il  les  conduifu  clans  une  hôtellerie  où 
rhôteife  les  logea  très-bien.  Le  Conrti- 
fan  fcuhaitoic  qu'ils  repofaffenr  cette 
nuic  y  car  ils  avoient  grand  befoin  de 
fommeil  pour  fe  confoler  de  h  perte  de 
Félifinde  j  qu'ils  défefpéroient  déjà  dé 
trouver.  11  fe  rendit  chez  eux  le  lende- 
main .de  grand  matin  ,  &c  il  les  mena  fui? 
lapins  haute  des  fept  montagnes  de  cette 
ville  j  d'oii  Von  voyoic  tout  runivers.  Je 
vous  ferai  voir  d'ici ,  leur  dit- il ,  non- 
feulement  ce  qui  fe  paflTe  aujourd'hui  j 
mais  ce  qui  $'eft  paiTé  hier ,  éc  ce  qui  Îq 
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paffera  demain.  11  tira  de  fa  poche  une 
boite  remplie  de  lunettes  ;  il  en  donna 
une  à  Critiie  ,  &  une  autre  à  Andrenius. 
Tenez  5  leur  dit -il  ,  mettez-les  devant  les 
yeux  intérieurs  de  famé  j  &  regardez. 
ÎQue  voyez- vous  ?  Je  vois,  dit  Andrenius, 
que  les  mêmes  guêtres ,  les  mêmes  mal- 
ïîeurs  &  les  mêmes  cvénemens  qui  pnc 
agité  &  affligé  le  monde  il  y  a  doux  cents 
ans  fe  renouvellent  aujourd'hui  de  la 
même  iflaniere  8c  pcefque  dans  les  mê- 
mes lieux  (  1  ).  Je  vois  _,  dit  Cricile  ,  un 
petit  vieillard  qui  ne  s'arrête  jamais ,  Ôc 
qui  n'attend  perfonne  ,  pas  même  les 
Rois.  Je  le  vois  aufîi  ,  dit  Andrenius  ; 
&,  pour  le  prouver  5  je  vous  dirai  qu'il 
porte  une  be face  furfon  dos  ,  comme  un 
voyageur  à  pied.  Oh  !  c'eft  un  vieillard  qui 
en  fait  long  ,  die  le  Courtifan  ^  &  qui  a 
beaucoup  y  u.  11  eft  aufTi  bien  fort  j  il  porte 
dans  Ces  befaces  dQs  villes  Se  des  provin- 
ce) L'Auteur  fait  parcourir  ici  à  fes  Pèlerins 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe  :  il  dit  de  l'Ef- 
pagne  qu'il  y  aura  toujours  les  mêmes  émeutes 
populaires  ;  de  la  France  ,  qu'on  afTaflinera  un 
^enri  &  un  autre  Henri  s  ce  qui  ne  s'eft  que 
trop  vérifié  dans  ces  deux  Etaçs.  Je  n'ai  pu  me 
irctef  à  rendre  ces  idées. 
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ces  entières  j  il  en  eft  chargé  également 
par  derrière  ôc  par  devant  j  lorfqu'il  eft 
fatigué  5  il  retourne  la  beface  ,  ôc  met  de- 
vant ce  qui  étoit  derrière  :  il  eft  vrai  qu'il 
ne  fait  ces  changements  que  bien  lente- 
ment. C'eft  fans  doute  le  Temps ,  dirent 
enfemble  nos  deux  Voyageurs. 

Mais  un  objet  d'étonnement  plus  par- 
ticulier jy  ce  fut  une  grande  roue  qui  tour- 
noit  tout  autour  de  la  terre  ,  d'orient  en 
occident.  On  y  voyoit  clairement  ce  qui 
fe  pafloic  au-defTus  de  l'horifon  ^  mais 
point  du  tout  ce  qui  arrivoit  au-de(îous. 
Il  eft  vrai  qu'en  tournant  continuellement 
elle  portoit  en  haut  ce  qui  auparavant 
étoit  en  bas.  Ce  qui  montoit  étoit  appelle 
nouveau  ,  ce  qui  defcendoit  _,  vieux  ;  mais 
les  mêmes  chofes  arrivoient  au  bout  d'un 
certain  temps ,  en  forte  que  Tunivers  n'of- 
froit  qu'un  cercle  des  mêmes  événements. 
On  y  voyoit  les  plus  grandes  familles  s'é- 
teindre ,  &  d'autres  bien  ignorées  s'éle- 
ver ;  on  y  voyoit  aufli  des  defcendants 
de  rois  fuivre  une  charrue  ,  &  des  fils  de 
laquais  parvenir  aflez  promptement  aux 
premières  dignités. 

Dans  cecte  roue  tournoient  auflî  des 
Ecrivains  qui  publioient  ,  dans  un  ftyle 
iiouYcau  6c  bien  peigné  ,  les  fentimeatg 
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des  Anciens ,  afin  qu'on  pût  ne  les  pas 
recounoîcre  ,  &  leur  en  faire  honneur. 
Mais  ce  qui  amufa  beaucoup  Andrenius  , 
ce  fut  le  changement  des  modes  j  eliws 
alloienc ,  tomboienc,  ôc  revenoienc ,  avec 
une  vîteife  incroyable.  Tantoc  on  voyoit 
des  chapeaux  pointus  ;  tantôt  ils  étoient 
relevés  comme  dés  cafques  j  un  moment, 
plats  &  larges  comme  des  balîlns  j  un 
moment  après  ,  extrêmement  petits  ;  ôc 
de  mille  manières  auiîi  ridicules  les  unes 
que  les  autres.  Pour  ce  qui  eft  des  coef- 
fures  de  femmes ,  il  fufïira  de  dire  qu'on 
y  voyoit  paflfer  les  mêmes  modes  qui  paf- 
fent  à  préfent  rapidement  fous  nos  yeux; 
Il  eft  impodîble  de  raconter  tout  ce  que 
nos  Pèlerins  virent  dans  la  roue  du  Temps; 
ce  que  nous  venons  de  dire  fuffira  pour 
en  donner  une  idée.  Le  Lecteur  pourra 
aifément  fuppléer  au  refte  pour  peu  qu'il 
air  vu  les  viciiïitudes  du  goût. 

Quand  Cricile  &  Andrenius  furent  pout 
ainll  dire  raiîafiés  de  voir  :  Prenez  un 
morceau  de  drap  ,  leur  dit  le  Courtifan  , 
nettoyez  vos  lunettes  ôc  regardez  vers  le 
ciel.  Nos  Voyageurs  obéirent  ,  Se  ils  ap- 
perçurent  des  chofes  qui  les  frapperenc 
peaucoup.  Us  virent  une  infinité  de  ù\s 
îtès-déliés.  Des  inftrumewts  à  roue ,  places 
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fur  la  voiue  célefte^  les  dévidoienc  ,  il  y  en 
avcit  autant  que  d'hommes  fur  la  terre  j 
Ôc  ceux-ci  ne  paroilToient  plus  que  dQs  pe- 
lotons. Il  étoit  auflî  plaifant  que  furpre- 
nant  de  voir  comme  ces  hommes  ou  pelo- 
tons fautoient  ^  bondi Ifoienr ,  folâtroieiic 
fans  s'arrêter  un  momentXes  dévidoirs  ne' 
celloientde  tourner  &  d'extraire  leurfubf- 
lance  jufqu'à  ne  leur  lailTer  pour  tout  bien 
qu'un  drap  mortuaire.  11  y  avoir  des  dis 
de  foie  \  d'autres  croient  d'or  ou  d'argent 5 
mais  la  plupart  étoient  de  lin  &  de  chan- 
vre. Apparemment  ,  dit  Andrenius ,  que 
ces  fils  d'or  &  d'argent  font  ceux  des 
feigneurs  ôc  des  riches  ?  Vous  vous  trom- 
pez fort ,  lui  répondit  ie  Courtifan.  Ne 
font- ce  pas  les  fils  de  la  vie  ?  repartit 
Andrenius.  Oui  fans  doute  ,  répondit  le 
Courtifan  -,  &  j  par  cette  même  raifon , 
les  fils  font  félon  la  vie  qu'on  mené  :  il 
y  a  des  feigneurs  ôc  des  richards  donc  on 
ne  tire  que  du  chanvre  *,  il  y  a  des  rotu- 
riers dont  on  tire  de  l'or  Ôc  de  l'argent. 
Alors  nos  Pèlerins  fe  regardèrent  eux- 
mêmes  j  ôc  virent  qu'il  ne  leur  reftoit 
que  peu  de  fil  à  dévider  :  cette  réflexion 
fit  que  Critiie  fe  détacha  de  ce  monde 
fans  peine  ,  ôc  elle  plongea  Andrenius 

danç 


DES   ROMANS.         169 

dans  une  profonde  mélancolie.  C'en  eft 
klTez  pour  ce  moment  ,  leur  dit  le  Cour- 
tifan  j  allons  nous  repofer. 

En  voulant  rentrer  chez  eux  ,  ils  tra- 
verferent  une  grande  place  ,  où  ils  virent 
un  homme  j  ou  plutôc  un  fou  ,  danfanc 
ôc  fautant  fur  une  corde  ;  on  l'auroit  pris 
pour  un  oifeau  ,  tant  il  voltigeoit  légè- 
rement. Quelle  folie  !  s'écria  Andrenius  : 
a  peine  pouvons- nous  marcher  d'un  pas 
alTuré  fur  la  terre  ;  &  cet  homme  là  ofe 
fauter  &  danfer  au  bord  d'un  précipice  !  • 
Cela  vous  furprend  ?  lui  dit  le  Courtifan, 
Vous  devriez  vous  étoimer  plutôt  de  vous- 
même  ;  vous  marchez  toujours  en  courant 
fur  le  fil  de  votre  vie  ,  qui  eft  bien  plus 
délié.  ^ 

Ils  retournèrent  à  leur  auberge  ,  qui 
s*appelloit  V Hôtellerie  de  la  Vie.  Le  con- 
dudeur  leur  dit  adieu  jufqu'au  lendemain; 
po'irvu,  ajouta-t  il,  que  vous  foyez  encore 
en  vie.  L'hôte  lie  les  reçut  fort  gracie  ufe- 
ment  \  elle  leur  donna  un  bon  fouper  , 
en  leur  difant  que  ,  quoiqu'on  ne  vive 
pas  pour  manger  ^  il  faut  manger  pour 
vivre.  La  nuit  avançoit  \  ôc  nos  deux  Pè- 
lerins penfoienr  à  fe  coucher  ,  iorfqu'un 
voyageur ,  qui  ,  comme  une  multitude 
Maij  1781.  H 
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d'autres ,  logeoic  dans  la  même  hôtelle- 
rie ,  les  aborda ,  &  leur  dit  à  l'oreille  : 
Pèlerins  imprudents  !  on  voit  bien   que 
vous  ne  connoilfez  pas  le  danger  qui  vous 
menace.  11  faut  que  vous  fâchiez  que  cette 
hètefTe  qui  vous  femble  li  douce  ne  vous 
comble  de  tant  de  politefiTes   qvie  pour 
mieux  vous  attraper  :  apprenez  que  ,  de 
mille  paflfagers  qui  entrent  ici  ,  on  n'en 
voit  aucun  reparoître.  Afin  que  vous  ajou- 
tiez foi  à  ce  que  je  vous  dis  ,   je  vais  vous 
découvrir  le  myftere  ;  ne  faites  point  de 
bruit.  A  ces  mots ,  il  leva  une  pierre  qui 
étoit  au-delToas  de  leur  lit  \  elle  cachoic 
une  ouverture  affreufe.  Il  faut  y  defcendre, 
leur  dit  leVoyageur;  Se  pour  vous  ralfurer , 
je  palTera^le  premier,   &  vois  éclairerai 
avec  cette  lanterne  fourde.  Critile  Ôc  An- 
drenius  encouragés  fui  virent  leur  guide  : 
celui-ci   les    mena  dans    d^s  cavernes    Ci 
profondes,  dans  des  grottes  (î  horribles, 
que  leurs  cheveux  fe    drelToient,  La  ils 
trouvèrent   des    milliers    d'hommes  qui 
avoient  difparu  j  Ôc  dont  quelques-uns 
croient  de  leur  connoifTance  ,  mais  qu'on 
ne    pouvait    prefque    reconnoître  y    ils 
étoient   d'ailleurs   couchés  par  terre  fans 
iBouyemenc  ôç  fans  vie.»  Quel  m^ffaçre  î 
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s'écrioit  Andreniiis  :  comment  eft-il  pof- 
fible  qu'une  hôrelîe  (i  belle ,  fi  doute  .  fi 
polie  ,  foit  capable  de  cette  barbarie  ! 
Vous  voyez  pourtant  ce  qui  fe  pafle  chez 
elle  ,  lui  dit  le  Voyageur  ;  ôc  vous  avoue- 
rez qu'on  paie  bien  cher  Tes  chambres 
tapiflTées ,  fus  lits  de  p  urne  ôc  fes  déli- 
cieux repas. 

A  peine  avoit-ll  ce(fc  de  parler  jqa'oa 
entendit  un  lugubre  bruit  de  cloches  _,  de 
foupirs  ôc  de  fanglots  mêlés  enfembie. 
Ces  fons  ténébreux  cauferent  tant  de 
frayeur  à  nos  Pèlerins,  qu'ils  voulurent 
prendre  la  fuite  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas 
poflible  de  fe  fauver  ,  parce  que  la  fortie 
étoit  déjà  embarraffée  par  des  figures 
dont  le  vifage  étoit  noirci  ^  &  qui  traî- 
noient  de  longs  manteaux  noirs  :  elles 
avoient  une  torche  jaune  à  la  main.  Cri- 
tile  &  Andrenius  n'eurent  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fe  tapir  dans  un 
coin.  Ces  figures  étoient  l'efcorie  qui  pré- 
cède la  Mort.  Mais  une  particularité  re- 
marquable, c'ert  qu'au  lieu  de  fantômes 
Ôc  de  fquelettes ,  dont  ce  cortège  dévoie 
être  naturellement  compofé  ,  on  voyoic 
des  gens  bien  faits ,  gras  ,  gais  j  fautant 
^  danfant.  Ces  av.aju-  coureurs  de  la 
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Mort  fe  partagèrent  fans  ordre  par-tout 
le  foiuerrain  ,  ce  qui  encouragea  un  peu 
nos  deux  Pèlerins,  en  force  qu'Andrenius 
ofa  s  approcher  de  l'un  d'eux  qui  lui  lem- 
bla  fort  gai  ,  &  lui  demander  ce  que 
c'écoit  que  cette  troupe.  C'eft  l'accom- 
pagnement de  la  Mort ,  qui  nous  fuit  de 
près ,  lui  dit-il ,  &  nous  lommes  fes  plus 
cruels  miniftres.  Vous  ne  lui  reffemblez 
pas  du  moins  ,  lui  dit  Critile  ;  vous  êtes 
de  il  bonne  humeur  !  Il  fit  alors  un  grand 
éclat  de  rire  ,  en  difant  :  C'eft  qu'on  ne 
meurt  plus  de  chagrin  ou  de  défefpoir. 
On  mouroit  ainfi  dans  le  bon  vieux  tems  , 
ajouta  le  Précurfeur  folâtre  ;  à  préfent  , 
c'eft  aux  plaifirs  qu'il  appartient  de  don- 
ner la  more.  Je  fuis  du  nombre ,  &  j'ai 
vu  bien  des  gens  détaler  en  d^nfant.  Avez- 
vous  un  nom  particulier  ?  reprit  André- 
nius.  Je  fuis  le  rajfajiement.  Ceux  de  mes 
compagnons  que  vous  voyez  le  plus  près 
de  moi  ^  font  le  fouperfin  y  le  bal ,  le  ren* 
de:(-vous  :  ceux  qui  fe  tiennent  plus  loin 
font  les  défordres  de  la  jeunejfe  :  ces  au- 
tres qui  vous  femblent  i\  beaux  Se  11  briN 
lants  font  les  Soleils  d'Ef pagne  ôc  lesfc 
reins  de  Piémont,  Mais  voici  la  Mort  en 
perfonne. 
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Elle  entra  ,  cette  cruelle  Reine  ;  fon 
vifage  étoit  double  ;  la  moitié  en  croit 
agréable   ,  Tautre  moitié   étoit  afFreufe. 
Andrenius  ,  qui  la  vit  du  mauvais  côté  , 
s'écria  :  Ah  le  monllre  !  Critile  ,    qui 
l'envifagea  de  l'autre  côté  j  s'écrioit  en 
même  temps  :  Oh  !  quelle  merveille  i 
Elles'aiîit  fur  un  trône  fait  de  cadavres', 
donc  le   fiege  écoic  d'olTements  ,  ôc  les 
couiîins  de   crânes  ;   elle  voulut  d'abord 
interroger  (qs  miniftres  fur  la  conduite  de 
chacun  en  particulier.  Elle   appella  pre- 
mièrement la  Guerre  :  Mon  Amie  ,  lui 
dit-elle ,  raconte-moi  les  ravages  que  ta 
fais  5  car  on  m'aiïlire  que  tu  me  procures 
au  moins  cent  mille  fujets  par  an.  On  en 
impofe  à  votre  Majefté,  lui  répondit-elle, 
il  ne  meurr  pas  huit  mille  perfonnes  pac 
an  les  armes  à  la  main  :  il  en  meurt  beau- 
coup de  faim ,  de  maladie  ,  de  mauvaife 
nourriture  ,  ôc  dans  des  hôpitaux   très- 
mal  dirigés  ;  pour  moi  j'en  tue^bien  peu. 
C'eft  moi  qui  en  expédie  beaucoup  ,  dit 
un  monftre  épouventable  (c'étoit  la  Pefte). 
Je  détruis  ôc  je  dépeuple  en  peu  de  mois 
toute  une  province.  Eloigne-toi  de  moi , 
lui  dit  la  Mort  :  tu  n'en  veux  qu'à  la  vie 
des  pauvres  :  eu  n'ofe  attaquer  les  grands , 
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ni  les  pui (Tants  ,  ni  les  riches.  Je  me  char- 
ge de  ceux  -  U ,  die  la  Goutte.  Tu  veux 
auiîî  m'en  irtipofer  ^  lui  répondu  la  Mort  j 
bien  loin  d  ôcer  la  vie  aux  riches  j  tu  la 
prolonges  à  l'infini  ,  &  tu  leur  fournis 
encore  un  fpécieux  prétexte  pour  vivre 
plongés  dans  la  mollelTe  ôc  dans  roidveté. 
Je  fuis. fort  mécontente  de  la  plupart  de 
mes  miniftres  ^  ajouta -t -elle  ,  ôc  veux 
prendre  d'autres  mefures.  Holà ,  où  ètes- 
vous  ,  P/eurefie  ,  Pourpre  ,  Fièvres  ma^ 
lignes  ?  Ecoutez  :  allez  exterminer  ces 
feigneurs  j  ces  richards ,  qui  fe  moquenc 
de  la  Pefte  .  &:  qui  fe  trouvent  il  bien 
de  la  Goutte.  Nous  ferons  comme  vous 
l'ordonnez  ,  répondirent  ils  ;  il  eft  vrai 
que  nous  aimerions  mieux  tuer  atni  pau- 
vres qu'un  feul  riche  ,  parcequ'indépen- 
damment  de  ce  qu'ils  font  fort  difficiles 
à  tuer  j  nous  nous  ac tirons  la  haine  de 
tout  le  monde.  Il  ne  faut  pas  y  faire  at- 
tention ,  leur  dit  la  Reine  \  fuivez  mon 
exemple. 

Nos  Pèlerins  témoins  de  tout  ceci,  furent 
apperçus  de  la  Mort,  Elle  appella  un  de 
{ts  miniftres  _,  nommé  la  Décrépitude  ,  & 
lui  ordonna  de  les  délivrer  de  la  vie.  Ils 
doivent  être  rebutés  d>c  fatigués  de  Itur 
long  pèlerinage,  ajouta-t-elle.  Andrcniiis 
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âlloic  répondre  :  fa  voix  expira  fur  fes  lè- 
vres ;  il  n'eue  que  le  .temps  d'embralîec 
fôn  Guide.  Poinc  de  foiblelfe  ,  lui  die 
celui-ci  5  voici  le  momenc  du  courage  de 
du  bonheur.  Quoi  !  du  bonheur  quand 
tout  eft  fini  pour  moi  !  Quelle  erreur 
grolîîere  !  reprit  le  Guide  ;  n'avez -vous 
jamais  entendu  parier  de  l'île  de  l'immor- 
talité ?  Oui  ,  répondit  Critile  ;  mais  j'ea 
ai  entendu  parler  comme  d'une  île  bien 
éloignée  \  j'ai  cru  même  que  ce  n'étoic 
qu'une  fable.  Vous  vous  trompiez  fort, 
Critile  i  il  y  a  une  île  de  l'Immortalité., 
&  elle  eft  bien  près  de  nous  ,  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  près  de  la  mort  que 
l'immortalité.  Vous  avez  re.marqué ,  fans 
doute  5  que  quelques  êtres  vertueux^,  ou 
grands  par  le  g  nie  ,  ont  été  p'us  renom- 
més api  es  leur  m'ort  que  fameux  pendant 
leur  vie.  Les  grands  hommes  ne  finirent 
point  j  leur  mort  ell  une  véritable  vie.  Je 
veux  vous  conduire  dans  cette  île  ^  j'ai 
l'emploi  de  Conducteur  des  hommes 
illuftres. 

En  effet  il  les  fit  revenir  au  grand  jour 
par  un  chemin  fombre  &  couvert  ,•  il  n'y 
en  a  point  d'autre  pour  palfer  de  la  more 
à  rérernité.  11  les  fit  arrêter  dans  le  tem- 
ple du  travail.  Courage  1  leur  dit-il ,  nous 
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voici  près  de  rimmortalité.  Il  les  conduif/t 
enfin  fur  le  bord  d'une  mer  doiit  les  eaux 
étoient  il  noires  _,  que  Critile  &  Andre- 
jiius  en  furent  effrayés.  Ne  craignez  rien  , 
leur  dit  l'immorcel  Voyageur  ,  ce  font 
les  eaux  de  la  mémoire  éternelle  ;  elles 
font  noircies  avec  l'encre  dont  les  fameux 
Ecrivains  fe  fervent  pour  tremper  leurs 
plumes.  C'eft  au  milieu  de  cette  mer  de 
la  Renommée  ,  que  l'île  de  Timmorta- 
Hté  eft  fituée.  Et  comment  fe  rend  -  on 
dans  cette  île  ?  demanderenr-ils.  Les  ai- 
gles y  paflTent  en  volant  j  les  cygnQs ,  en 
nageant  j  les  êtres  les  moins  privilégiés , 
en  ramant  Ôc  en  fatiguant ,  comme  n'ou^ 
allons  faire  ,  lépondit  l'Immortel.  ^^ 
14  ordonna  qu'on  mit  à  ftot  mie  chai- 
loupe  conftruite  de  cèdre  ,  bois  incorrup- 
tible ;  elle  étoit  ornée  d'infcriptions  , 
d'emblèmes  6c  de  devifes  :  le  Patres 
fit  remarquée  que  les  planches  dont  elle 
étoit  formée  avoient  lervi  de  reliure  à 
plufieurs  excellents  livres  :  fes  rames  do- 
rées paroifToient  des  plumes  ,  &  fes  voi- 
les des  tableaux  d'Apelle.  On  enten^oic 
chanter  autour  de  la  chaloupe  les  cygnes 
du  ParnafTc  j  les  Alcyons  de  l'Hiftoire  7 
voltigeoient  en  sûreté.  La  chaloupe  alloic 
fort  Vite  :  on  ne  vie  bientôt  que  ciel  ôc 
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eau  :  les  applaudifTemenrs  mérités  par  \qs 
paflTagers  qu'elle  renfermoit  lui  tenoienc 
lieu  de  vent  en  pouppe.  On  voyoit  de 
loin  des  bâtiments  fuperbes  :  Andrenius  , 
tranfporté  de  joie ,  s'écria  :  Terre  ,  terre. 
Mais  l'Immortel  reprit  :  Renommée  _,  re- 
nommée. Lorfqu'iis  furent  près  j  Critile 
Ôc  4î^drenius  furent  étonnés  de  voir  que 
tous  ces  bâtiments  croient  conftruits  de 
matériaux  irès-communs  ,  Ôc  fans  art  ni 
fymmétrie.  «  Cette  (implicite  ,  leur  dit 
»  l'Immortel  ,  les  confacre  à  jamais.  Ces 
»  vieilles  murailles  qui  menacent  ruine 
j>  ont  été  défendues  par  de  vaillants  Ca- 
95  pitaines  :  d'auries  (ortirent  de  ces  grot- 
»  tes  voifines  ,  pour  devenir  des  Héros. 
j>  Ces  cabanes ,  ces  chaumières  que  vou* 
>•  voyez  de  râurre  coté  font  les  cabinets 
M  fo'itaires  où  les  anciens  Légiflateurs 
?>  méditèrent  les  loix  qu'ils  donnèrent 
»  aux  peuples.  Ces  ruftiques  bâtiments 
»  dureront  autant  que  les  (iecles.  Vous 
s>  ne  verrez  ici  ni  le  palais  de  Néron  , 
»  ni  le  pont  de  pierre  de  Trajan  ,  la  feule 
«  vanité  les  fit  conftruire.  Remarquez 
»  le  pont  de  bois  de  Céfar  ,  qu'on  ap- 
3J   perçoit  là.  « 

Cependant  la  chaloupe  étoit  déjà  arri- 
vée au  pied  des. rochers  inacceffibles  qui 
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environnoient  l'île.  L'^accès  en  écolt  dif- 
ficile de  toutes  parts  :  mais  l'immortel 
trouva  un  moyen  pour  y  arriver  ^  ce  fuc 
en  mettant  pied  à  terre  fur  les  dégrés 
mêmes  de  la  mortb  Tous  les  obftacles  n'é- 
toie.it  pas  encore  levés.  On  avou  coiîftruit 
fur  le  dernier  de  ces  degrés  un  arc  de 
triomphe  d'une  architedtirre  admi^ble  5; 
il  donnoic  entrée  â  Tîle  :  mais  la  porte 
en  étoic  de  bronze  ,  termée  de  cadenats 
plus  forts  que  s'ils  avoient  été  de  diamants. 
On  y  anêtoit  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
toient  pour  entrer  :  on  y  demaiidoit  les 
noms  propies  ,  Se  non  ceux  qu'on  avoit 
ufurpcs  ;  ceux  de  grand  Se'gneur  ^  de  Roi 
des  Rois  ,  de  Prince  de  la  terre  &  de  la, 
mer ,  S(c,  ôcc.  y  ctoi  .nt  comptés  potir 
rien.  11  y  avoit  un  ^portier  inexorable  , 
qui  n'ouvroït  qnà  ceux  qu'il  jugeoit  di- 
gnes de  la  renommée.  Il  étoit  impoflible 
de  le  corrompre. 

Au  moment  que  nos  deux  Pèlerins  fe 
préfen toient  pour  entrer  ,  il  arriva  uti 
puiflfant  Prince  ,  qui  commanda  ,  plutôt 
^u*il  ne  pria ,  qu'on  loi  ouvrît  la  porte  ; 
il  croyoit  qu'on  ne  pourroit  pas  la  lui 
refufer  ,  parce  que  ,  difoit-il  ,  on  lui 
avoit  donné  le  nom  de  Maximus.  Qui 
eft-ce  qui  vous  Ta  donné  ?  lui  demand* 
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le  Portier.  Ce  font  mes  amis ,  répondit-il. 
II  vaudroit  mieux  que  ce  fulTent  vos  en- 
nemis. Et  il  lui  fenra  la  porte.  Quel  eft 
ce  Portier  impitoyable,  demanda  Andre- 
nius  ?  L'immortel  Voyageur  lui  répondit  s 
C'cfl:  le  Mérite. 

II  demandoit  a  tous  ceux  qui  arpiroient 
à  l'immortalité  leurs  titres  ôc  brevets  ;  ÔC 
quand  il  ne  les  trou  voit  pas  écrits  de 
leur  propre  fueiir  ,  (ignés  par  le  Travail 
ou  par  la  Valeur  ^  ik  1  ce  lés  par  la  Vertu, 
il  refufoit  conftamment  l'entrée.  Pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  faites  ,  lui  dic 
un  grand  Seigneur  qu'il  refufoit.  Tous 
mes  ancêtres  font  là-dedans  ;  j'ai  donc 
droit  d'y  eniter.  Il  le  re<',arda  avec  mé- 
pris ,  fans  répondre  un  féal  mot. 

Enfin  ,  l'immortei  Condudeur  s'appro- 
cha de  la  porte  ,  &c  demanda  l'entrée 
pour  fes  deux  camarades.  Le  Mérite  exi- 
geai qu'on  lui  fît  voir  leurs  titres  :  ôc 
quand  il  eut  examiné  les  pièces  Se  qu'il 
eut  remarqué  qu'elles  étaient  aatorifées 
par  la  Raifon  ,  dans  la  vallée  des  bctes 
féroces  ;  par  l'Attenti^'n  ,  dans  la  première 
entrée  du  monde  ;  par  la  Sageiïe  ,  qui 
les  avoir  aidés  à  fe  fouftraire  aux  féduc- 
tjons  de  Falfirene  ;  par  la  Sagacité  _,  qui 
les  âvoit  empêchés  d'être  çrompés  dans 
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la  foire  de  tout  le  monde  ;  par  l'Eftime , 
qui  les  avoif  fecourus  dans  la  caverne  du 
Néant  •  par  le  Défabufcment  qui  les  avoic 
cclaués  fut  la  véritable  félicité  ;  par  là 
Confiance ,  qui  les  avoit  foutenus  dans 
la  roue  du  temps  ,  &:  par  d'autres  vertus 
donc  ils  avoient  fait  leur  appui  &  leur 

uide  dans  tant  d'autres  circonftances  ,  le 
critc  ordonna  qu'on  leur  ouvrît  entiè- 
rement les  portes  :  Critile  &  Andrenius 
avec  l'Immortel  paillèrent  fous  l'arc  de 
triomphe  pour  entrer  dans  l'Éternité. 

Celui  qui  fouhaite  d^apprendre  ce  qu'ils 
y  virent  .S<r  ce  qu'ils  y  obrinrent  n'a  qu'à 
fuivre  conflaminent  «es  leçons  de  la  Sa- 
gelTe  ,  de  lar  Vertu  ,  &  de  la  Valeur 
héroïque  ,  &  il  parviendra  sûrement  à 
l'île  de  l'Immortalité. 

F  I  N. 

N.  B.  L'intérêt  du  morceau  que  l'on  vient  de 
lire  fera  pajfer  fur  la  brièveté  du  Volume,  dont 
le  Public  fera  dédommagé  par  le  juivant ,  qui 
fera  plus  fort, 

APPROBATION. 

,J  *  A  I  lu  ,  par  ordre  rie  X^onfeîgneur  le  Garde  des  Sceaux, 
îe  Volume  du  mois  de  Mai  de  la  BibLioihéque  des  Ro- 
■t-nans-  Cer  Oiivmge  me  paroîr  toujoUiS  fait  pour  plaire  à 
riniagii)ation  &  aux  âmes  TenCbles  ,  fans  jamais  blefTer 
la  décence.    A  Paris  ,   ce    i^  Mars  17S1.    r£  Sancy. 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

'Dans  lequel  on  donne  Vanalyjc  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  j  François j  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  I^otices  hiflpriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainji  que  les  mœurs  _,  les  ufages  du  tems  ^  les 
circonjlances  particulières  &  relatives^  &  les 
j>erfonnages  connus  j  déguifés  ou  emblcmâr^^ 
tiques. 

JUIN,  1781. 

:4    PARIS; 

Av  Bureau  ,  rue  Neuve  Sainte-Câtherme  i 
pour  Paris. 

^u    Bureau  ,  &  chez   Gueffier  ,   Libraire- 
Imprimeur  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue 
Saint-Severin  ,  pour  la  Province. 
'-  ■> 

^jG  J^^robâ^ion ,  ô*  Privilège  du  RqU 


Les  perfonnes  qui  voudront  fe procurer 
la  continuation  de  cet  Ouvrage^  font  priées 
de  vouloir  bien  faire  renouvel  1er  leur  abori" 
nement  j  qui  finira  le  mois  prochain, 

MM,  les  Abonnes  font  engagés  à  VOU'^ 
loir  bien  faire  paffer  inceffamment  j  au 
Bureau  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ^ 
rue  Neuve  Ste.  Catherine  ^  leurs  noms  & 
demeures  ^  avec  le  prix  de  leur  réabonne^, 
ment. 

Les  fei\e  Volumes  pour  la  feptiemc 
année  _,  qui  commencera  au  mois  de  Juillet 
prochain ,  pour  finir  au  mois  de  Juin  ^82^ 
font  toujours  de  1^  liv,  pour  Paris  ,  &  de 
5 1  liv,  pour  la  Province  ,  rendus  francs 
de  port. 

On  voudra  bien  adrejfer  les  lettres  & 
l'argent  j  francs  de  port  y  au  fieur  Bletie  j, 
0,udlt  Bureau, 
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LA  FILLE  ROMANESQUE^ 

Traduit   de    i' Anglais  par  Madame  la 
Comtejfe  de  *'^  *. 

x\  o  u  s  devons  cette  tradu(5lion  à  la  même 
plume  qui  a  traduit  le  Voyage  d'une  jolie  femme  * 
inféré  dans  notre  Volume  de  Mars.  C'eft  encore 
un  bienfait  du  cœur;  car  la  femme  de  qualité 
qui  daigne  nous  enrichir  pour  la  féconde  fois, 
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ne  fonge  point  à  la  gloire  ,  à  la  réputation  qui 
cft  la  récompenfe  des  talens  :  elle  eft  fimple  ^ 
elle  eft  modefte ,  elle  eft  feafible  j  &,  foit 
qu'elle  écrive  ,  foit  qu'elle  donnç  ^  J'erprjt  ^ft 
toujours  conduit  par  le  coeur. 

Le  Roman;;en  Anglois  eftintitulé:  Don  Qui^ 
chotte  femelle.  On  ne  croit  psis  devoir  s'excufer 
d'avoir  changé  ce  titre. 

On  çonnojt  une  première  tradudHon  de  ce 
JRom^n  :  ellp  fut  publiée  en  1773.  Avoir  préféré 
Ja  nouyellç  verfîon  pour  faire  notre  encrait  ^ 
c'eft  avoir  prononcé  fur  l'une  &  fur  l'autre  de 
la  feule  manière  dont  i|  nous  foit  permis  de 
îious  expliquer. 


^^ 


J.  L  importe  peu  à  nos  Le6beurs  qu^ 
nous  donnions  ou  ne  donnions  pas  la  gé- 
néalogie du  Duc  de  ***  ,  Lord  ôc  Pair 
d'Anglererre ,  père  de  rhcroï.oe  du  Ro- 
man ;  qu'il  aie  vécu  à  la  Cour ,  accrédité 
ou  malheureux  ;  qu'il  ait  eu  la  iage  pru- 
dence de  faire  au  plus  vite  retraite  de  ce 
parquet  fi  glifTant  j  qu'il  ait  aimé  la  foli- 
tude  ,  la  campagne  ,  les  fleurs ,  ôc  que  le 
terrîi^  d$  (ç^  defirs  ai.c  été  un  heureux 
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mariage  :  de  tout  cela  le  Ledear  ne  nous 
demande  rieri^  êc  nous  pa(fons  rapide- 
ment à  la  jeun©  Arabelle. 

Cette  jeune  perfonne  ,  cendre  objec 
de  la  foUicitude  paternelle  ,  parut  pen- 
dant quelque  tems  répoudre  aux  foins  du. 
Duc  j  mais  une  fois  arrivée  à  cet  âge  où 
l'on  rejette  avec  dédain  les  livres  élémen- 
taires 5  pour  s'enfoncer  dans  ces  lecSlures 
dont  le  cœur  commence  à  fentir  le  be- 
foin  5  Arabelle  ceffa  de  donner  de  bril- 
lantes efpérances;  Se  loin  de  vouloir  vivre 
avec  fon  fiecle  ,  &  de  recueillir  le  ridi- 
cule qu'on  a  verfé  fur  les  productions 
romanefques  des  iiecles  précédens ,  elle 
recula  vers  les  tems  pafTés  _,  prit  des  droits 
de  fon  fexe  une  étrange  idée^  conçut 
l'amour  avec  toutes  les  extravagances  dont 
les  Romanciers  l'ont  efcorté,  fe  fit  une 
maiïe  d'opinions  fingulieres  ^  un  langage 
alambiqué ,  &  un  codo.  de  maximes  qui 
ne  cadroit  qu'avec  la  folie  de  fa  conduire 
Ôc  de  fon  maintien. 

Malheureufemenc  pour  elle  j  cette  jeu- 
ne fille  étoit  belle.  Quoi  !  difoic-elle  un 
pur  (  ôc  c'étoit  après  une  longue  lec- 
ture de  Cléopatre  )  ^  je  fuis  belle,  cette 
glace  me  le  répète   tous  les  jour«  j  ôc 
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mon  nom  ne  retentit  point  d'un  bout  du 
monde  à  Tautre  î  On  ne  parle  pas  plus 
de  ma  beauté  que  (\  je  n  exiftois  pas  !  Pas 
un  Héros  >  pas  même  un  Chevalier , 
point  de  combats ,  pas  de  petits  tour- 
mois  !  Je  ne  fuis  .pas  connue^  mais  pour- 
quoi n'efpérerois  je  pas  ?  Ai- je  pafTé  le 
tems  de  plaire  ?  Je  nais ,  j'ouvre  mes  yeux. 
à  la  lumière;  jeune  fleur  ,  j'épanouis  à 
peinç» 

Lady  Bella  _,  (  ou  ArabeUe  )  ifolée  dans 
wne  campagne  folitaire  j  dont  elle  ne  for- 
loitque  le  Dimanche  pour  aller  à  j'Eglife, 
ne  recevoir  que  les  falutations  des  pay- 
fans  :  une  admiration  ftupide  &  nlen- 
cieufe  éroit  le  tribut  paiïager  dont  fa 
vanité  devoir  être  fatisfaite.  Cette  éter- 
nelle difette  d'événemens  l'inquiétoit  ex- 
trêmement. Enfin  M.  Hervey  parut  ;  Bella 
foupira  d'orgueil.  Hervey  l'avoir  regar- 
dée plus  attentivement  qu'on  ne  regarde 
une  femme  ordinaire  ,  6c  c'étoit  à  la. 
fîngularité  de  fes  ajuftemens  qu'elle  avoic 
dû  cette  attention  continue.  Sa  robe  légè- 
rement attachée  ,  laiflbic  entrevoir  •  fa, 
jambe  ;  ^Qs  beaux  cheveux  cendrés  retom- 
boient  fur  ^qs  épaules  en  groffes  boucles  ^ 
des  pierreries  ornoient  fa  tête  i  une  coefFe 
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blanche,  d'une  gaze  très-claire,  lui  fer- 
voie  de  voile ,  &  retomboit  fur  fon  vifa- 
ge  j  à  la  manière  des  '  Héroïnes  de  Ro 
man  qu'elle  vouloir  imiter  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  iméreiTantes  de  fa  vie^ 
e*eft-à-dire  j  pendant  fes  intrigues  amou- 
reufes.  Ce  voile  avoit  été  aufli.tôt  rabattu, 
dès  qu'elle  s'étoit  apperçue  de  l'attention 
qu'Hervey  mettoit  à  la  confidérer. 

Nos  Leâreurs  ont  deviné,  fans  doute 
que  ce  Cavalier  croit  aimable ,  bien  fait , 
éc  de  la  ligure  la  plus  gracieufe.  Ces 
avantages  manquent  rarement  dans  le5 
Romans ,  &  ici ,  ils  croient  très-nécef- 
iaires  j  car  Bella  auroit  jette  un  regard 
rempli  de  dédain  fur  un  aventurier  dont 
Ja  contenance  n'auroir  annoncé  qu'une 
filiation  amoureufe^  bornée  à  deux  ou 
_Uois  aventures  communes  5  fans  éclat, 
&  deftinées  a  n'avoir  qu'un  théâtre  rétréci 
&  obfcur.  Hervey  promettoit  tout  ,  & 
Bella  crut  pouvoir  fe  promettre  un  ave- 
nir brillant ,  des  fcenes  héroïques  ,  du 
bruit  5  &  de  nombreu fes  cataftrophes. 
Hervey  s'y  prit ,  fans  le  vouloir  ,  de  la 
manière  la  plus  conforme  aux  vues  de 
Bella  ;  il  ne  s'emprelfa  point  fur  fes  pas  , 
y  n'eut  pas  l'air  de  vouloir  la  fuivre  j 
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poinr  de  pcrulance.  Il  fe  plaça  modefte- 
ment  fur  fon  pafTage,  la  faiua  profon- 
démenr  5  poufla  un  timide  foupir ,  &  bailla 
une  vue   refpedtueufe  fur  elle.  Bclla  iit 
femblant  de  ne  l'avoir  pas  obfervé  ,  pafTa 
devant  lui  en  aiïedant  une  indifférente 
fierté.  Hervey  ,  fuivant  l'ufage ,  ne  man- 
qua point  de  demander  qui    eft  -  elle  ? 
d'où  eft-elle  ?  où  va-t-elle  ?  On  eut  bien- 
tôt fatisfait-à  ces   trois  queftions  ,  &  h 
folution  l'avoit  enchanté.   11  ne  doutoit 
point  que  Bella  ne  dût  être  ennuyée  de 
la  folitude  Ôc  de  la  campagne.  A  feize 
ans  un  cœur ,  jufques-là  lolitaire  j  cprou^ 
ve  plus  puiiïamment  qu'un  autre,  qu'if 
cil  tems  de  parler  ;  ôc  quel  eft  le  cœur 
de  feize  ans  qui  n'aime  à  s'elTayer  avec 
un  jeune  homme  beau  &  bien  fait?  Tan- 
dis qu'Herveyfaifoit  ces  réflexions  ^  Ara- 
belle  revoit  à  lui.  Sans  doute,  fe  difoic- 
elle^  fa  nailTance  eft  très-diftinguée  ^  6c 
d'un  feul  regard  j'ai  décidé  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  fa  vie.  Bientôt  il  va 
me  donner  des  preuves  extraordinaires  de 
fa  paflîon  ;  fa  déclaration  ne  doit  point 
tarder.  Bella  fe  préparoit  à  la  recevoit 
avec  toute  la  dignité  poflible.  Elleappella 
Lucy  ,  fa  femme-de  chambre  >  &  pour 
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fe  conformer  entièrement  à  la  manière 
antique ,  elle  commença  avec  elle  une 
longue  converfation.  Si  cet  étranger  j 
dit-  elle  ,  étoit  afTez  téméraire  pour 
avoir  d^s  fentimens  que  je  défapprouve  , 
je  vous  ordonne ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
ine  déplaire  ,  d'être  inaccelîible  à  tous 
les  efforts  qu'il  pourra  faire  pour  féduire 
votre  fidélité ,  de  vous  engager  à  me  pref-, 
fer  de  recevoir  fon  hommage  j  foit  par 
lettres ,  ou  autres  moyens  ;  ne  recevez  non 
plus  aucun  des  préfens  qu'il  pourra  vous 
offrir.  Lucy  ^  à  ce  difcours ,  qui  lui  don- 
noit  l'idée  du  rôle  important  dont  elle 
alloit  être  chargée  j  fentit  une  douce  fatif- 
faéfcioHj  &  promit  à  fa  maîtrefTe  une 
obéifTance  à  toute  épreuve.  Arabelle  la 
congédia  _,  craignant  dans  le  fond  de  fon 
ame  que  (es  ordres  ne  fufient  trop  reli- 
gieufement  exécutés.  Plufieurs  jours  s'é-, 
coulèrent  fans  qu  elle  reçût  la  moindre" 
nouvelle  du  jeune  inconnu  :  fon  amour- 
propre,  qui  n'avoir  pas  prévu  ce  filence  , 
en  fut  ofFenfé.  Elle  queftionna  plufieurs 
fois  Lucy  ;  £es  réponles  augmentoient  le' 
dépit  d' Arabelle  :  elle  avoir  compté  da- 
vantage fur  le  pouvoir  de  fes  charmes. 
Hecvey  ,  pendant  cet  intervalle  j  avoir 
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pafiTé  fes  journées  à  peu  près  comme  tous 
les  amoureux  \  il  avoic  rêvé  aux  moyens 
d'approcher  d'Ar^belle  ,  il  avoic  formé  le. 
projet  de  lui  plaire.  Le  hazard  avoit  ame- 
né fur  fes  pas  un  jeune  fermier  :  c'étoic 
le  frère  de  Lucy.  Ce  degré  de  parenté 
entre  le  fermier  ôc  la  femme  -de-cham- 
bre de  Bellâ  ,  avoic  faic  luire  un  rayort 
d'efpoir  aux  yeux  d'Hervey.  Il  recher- 
choit  le  fermier  j  pafToic  la  moitié  de  fes 
journées  avec  lui  ,.  dans  Tefpérance  d'yr 
rencontrer  tn^n  Lucy.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée.  Lucy  rougit  en  voyant  Her- 
yey  j  fe  rappellala  converfation  que  Bella. 
avoic  eue  avec  elle  à  fon  fujet  >  ce  qui 
l'empêcha  d'être  étonnée  de  l'empreffe- 
ment  d'Hervey  a  la  rechercher.  Elle  Pin- 
îerrompit  dès  le  premier  mot  :  Je  fais  ^ 
dit-elle.  Sir ,,  que. vous  avez  la  tête  tour- 
née par  l'amour  que  vous  reflentez  pour 
Milcdi  Bella  ;  elle  m'a  défendu  de  rece- 
voir de  votre  part  ni  lettre,  nipréfent  ;  je 
n'oferois  lui  défobéir.  Quelques  guinées  ^ 
ia  promeflTe  d'un  préfem  plus  magniiî- 
cue ,  corrompirent  cependant  la  fidélité 
de  Lucy.  Après  quelques  dijfHcultés  ^elîe 
promit  de  remettre  a  Bella  une  lettre  det 
la  parc  d'Hgivey. 
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Hervey  ne  polîédoit  pas  le  talent  de 
bien  écrire  y  talent  rare  de  qui  fert  fi  bien 
les  Amans,  Il  fupplée  j  dans  î'abfence ,  à 
l'éloquence  du  regard  &  du  maintien  ; 
il  donne  une  attitude  à  la  penfée  j  6c  un 
corps  a  la  tendrelfe  qu'on  laifiTe  cpanchef 
fur  un  papier  devenu  brûlant  Ôc  rempli 
d'ame  fous  les  doigts  de  î' Amant  trant- 
porté.  Il  crut  qu'un  aveu  bien  ingénu 
oe  fa  pafîîon  fumroit  auprès  d'une  j€une 
perfonne  fans  expérience ,  élevée  à  la 
campagne.  Lucy  eut  alTez  de  courage  poac 
©fer  préfenter  ceue  lettre  à  Belia  j  mal- 
gré Tes  défen(Qs  rîgoureufes.  Bella  y  dans 
le  fond  de  l'ame  ^  enchantée  de  ce  mef- 
fage,  gronda  avec  fé vérité  Lucy,.  fui^ 
vaut  la  reg,!e  établie  dans  les  Romane, 
êe  lui  dit  q;u*elle  feroit  connoître  à  celui 
qui  avoit  la  lémérité  de  lui  écrire^  Juf- 
qu'à  queî  degré  elle  étoit  irritée  de  font 
audace.  Lucy  avoir  pofé  la  lettre  fur  î^ 
toilette  d'Arabelle  ^qur^  malgré  l'agita- 
lion  que  cette  aventure  étoit  cenfée  de- 
voir lui  caufer ,  fuivoit  Lucy  d\x  coin  de 
Fœil,  &  auroit  fiiccombé  peut-être  à  Fa 
tentation  de  lire^  fi  /a  mémoire  ne  t«i 
eût  rappelle  qu'aucune  desHéroïnes  qu  effe 
fïenoit   pour  modèle  ,  navoit  Jamafe 
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ouvert  le  billet  d'un  Amant  inconnu. 
Fortifiée  par  ces  grands  exemples  ,  elle 
ordonna  à  Lucy  ^  d'un  ton  févere  ,  de 
reprendre  la  lettre  ,  &  de  la  reporter  à 
Sir  Hervey. 

Sir  Hervey  ^  bien  loin  de  s'attendre  à 
cette  mortification  j  fe  repailFoit  déjà  d'ef- 
pérances  en  appercevant  Lucy  qui  tenoie 
cette  lettre  j  il  la  faifit  promptement  j 
croyant  que  c'étoit  la  réponfe  qu'il  atten- 
doit.  Sa  furprife  fut  extrême  en  recon- 
noiiïant  fon  erreur  ;  il  n'augura  pas  bien 
de  fon  entreprife  ,  ôc  fe  fépara  de  Lucy 
pour  s'occuper  d'un  nouveau  moyen  plus 
heureux  ;  cependant  il  rit  de  la  fingula- 
rité  du  refus  de  Bella. 

Arabelle  ctoit  perfuadée  que  le  renvoi 
de  la  lettre  rourneroit  la  tête  à  Sir  Her- 
vey. Elle  demanda  à  Lucy,  à  fon  retoiu*, 
comment  elle  avoit  été  reçue.  Je  lui  ai 
remis 3  Madame,  cette  malheureufe épî- 
tre.  Beila  ueiirant  plus  de  détail  ,  lui 
ordonna,  d'un  ton  fâché ^  de  lui  dire  la 
vérité.  —  Madame  j  il  croyoit  que  c'étoit 
votre  réponfe  ,  car  il  l'a  baifée  plus  de 
cent  fois. — Fille  extravagante!  pouvez- 
vous  croire  qu'il  osât  fe  flatter  que  je  lui 
répondrois  ?  S'il  a  baifé  cette  lettre  j  c'é- 
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toit  parce  qu'il  croyoic  qu'elle  ..voie 
louché  mes  mains ,  ou  pour  montrer  fît 
parfaire  foumiffion  à  mes  defiis.  Il  eil 
à  craindre  que  fon  défefpoir  n'aie  des 
fuites  fâcheufes.  Quoiqu'il  m'ait  offenfé, 
je  ne  le  hais  pas  affez  pour  exercer  une 
vengeance  contre  lui.  —  Non ,  Madame  , 
il  n'étoit  point  défefpéré  ,  car  il  a  ri  d& 
votre  refus.  —  Il  a  ri  _,  dites  vous  ;  il  n'efl: 
pas  douteux  qu'il  ne  foit  devenu  fou  du 
coup  imprévu  qui  la  frappé.  Malheureux 
homme  !  s'écria  t- elle  ,  îa  rémérité  eft 
févérement  punie.  Je  ne  crois  pas  devoir 
l'accabler  par  de  nouvelles  marques  de 
ma  colère.  Yo»s  pouvez  lui  dire  ,  Lucy, 
que  je  lui  commande  de  vivre  ,  s'il  lui 
eft  pofTiblc ,  après  avoir  perdu  toute  efpé- 
rance. 

Lucy  crut  qu'il  lui  étoit  échappé  quel- 
que circonftance  de  l'aventure  de  Sir  Her- 
vey;  &  pour  s'afTurer  par  (es  yeux  de 
fon  fart ,  elle  fe  rendit  à  la  ferme  de  fon 
frère,  demanda  des  nouvelles  de  Sir  Her- 
vey  5  le  fit  même  prier  de  venir  la  trou- 
ver. Sir  Hervey  s'étoit  couché  ^  étoit  ma- 
lade ,  Se  fit  dire  qu'il  ne  pouvoit  voir 
perfonne.  Lucy  effrayée  ,  s'imagina  que 
l^elk  avoit  deviné  9  ^'courut  au  Châuaa 


14         BIBLIOTHEQUE 

—  *       il       I  — — 

apprendre  à  fa  maîtrefTe  cette  trille  noa- 
trelie. 

Aufîî-toc  que  Beila  Papperçur ,  elle  lui 
dit  :  Avez-voLis  exécuté  mes  ordres  ?  — 
Cela  étoic  impoflible.  Madame;  Sir  eft 
dans  foa  lit  >  malade  ;  j'aurois  craint ,  lî 
j'avois  demande  à  le  voir ,  que  cette  dé- 
marche ne  fût  défapprouvée  ,  &  que  IVL 
le  Duc  ne  me  biâmac ,  s^*il  le  favoit.  — 
Mon  Père  ne  fauroit  erre  fâché  de  voir 
faire  une  aâ:ion  charitable  ,  &  cen  eft 
une  de  voir  un  malade.  —  Puifque  ce 
n'eft  point  un  mal ,  permettez  que  ]f 
retourne  ;  j,e  crains  que  ce  pauvre  Gcn^ 
tii homme  ne  foit  à  Textrçmité.  —  Quand 
il  feroit  à  Tagonie ,  il  ne  mourra  pas ,  ii 
îe  lui  ordonne  de  vivre..  Pour  vous  le 
prouver  ^  je  vais  lui  écrire  quelques, 
lignes  que  vous  tranicrirex;  vous  porte- 
fez  le  billet  à  votre  frère  qui  le  lui  remet- 
;tra.  -—  Voici  la  lettre^ 

JLucy  j^  à  t Amant  infortuné  de  fà 
Dame; 

M  Miledi',  qui  eft  la  plus  généreufe 

'  fi  perfonne  du  monde,  m'a  G^rdanné  de 

p  vous  dire  que,  quoique  vous  foyez  1«' 

»  plus  préfomptueux  des  homines  ^  ell«^ 
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a  ne  deCre  pas  votre  morr  y  ôc  aa  con- 
»  traite  vous  coramande  de  vivre.  Elle 
»  vous  permet  auiîi ,  iïvous  luiobéifTez, 
i>  d'efpcrer  de  fes  bontés  qu'elle  vous 
»  pardonne ,  a  condition  que  vous  reft^- 
^  rez  dans  les  bornes  qu'elle  vous  pref- 
»  cric  î>. 

Lucy  envoya  aufïî-tôt  cette  lettre  à  fon 
frère,  avec  prière  d^  la  remettre  fans  délai 
à  Sir  Hervey.  Villiam  (  c'eft  le  nom  du 
frère)  ouvrit  la  lettre  ^  n'y  comprit  rien  , 
êc  ie  décida  â  ne  pas  la  rencfre  qu'il  n'eût 
confulté  fa  fœur. 

Pendant  qu'il  faifoit  ces  réflexions  , 
Sir  Hervey  arriva  :  fa  maladi«  n'avoir  été 
qu'une  violente  migraine,  il  vint  s'infor- 
mer dç  Lucy.  Lucy  étant  venue  quelques 
momens  après  à  la  ferme  ,  demande  des 
nouvelles  de  fa  fanté»  H  vient  de  me  quit- 
ter 5  reprit  Villiam.  —  Eh  bien  !  s'écria- 
t  elle,  j'avois  raifon  de  croire  que  la 
lettre  de  Miledi  le  gucriioit.  —  Ce  n'eft 
donc  pas  vous  qui  l'avez  écrite f — Non, 
en  vérité,  mon  Frère  ^  comment  aurois- 
je  pu  compafer  une  fi  belle  lettre  ?  ie 
l'ai  feulement  copiée.  —  Villiam  n'ofa 
lui  apprendre  qu'il  n'avoir  point  remis 
la  lettre  j  Lucy  fe  hâta  de  venir  raconter 
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à  Bella  que  Sir  ;"ervey  étoit  en  bonne 
fanté.  Je  m'en  dotitois  j  mais  puifqu'il 
€ft  revenu  a  fon  état  ordniaire ,  reprit- 
elle  avec  fierté,  ne  m'en  parles  plus.  S'il 
m'aime  ,  il  don  cefTèr  de  m'importuner , 
ôc  fe  foumercre  à  mes  ordres  en  mon- 
trant la  même  obciiTance  qu'il  a  fait  voie 
en  guérififant  de  fa  maladie  ;  ôc  je  me 
perfuade  que  je  ne  dois  pas  craindre  quel- 
que extravagance  de  fa  part  à  l'avenir. 

Hervey,  qui  n'avoit  point  reçu  la  let- 
tre d'Arabelle,  fit  prier  Lucy  de  lui  don- 
ner un  rendez-vous  ;  ce  qu'elle  refufa, 
Ôc  s'en  fit  un  mérite  auprès  de  Bella  j 
qui,  ofFenfée  de  cette  nouvelle  audace, 
fe  repentit  de  la  compafîîon  qu'elle  avoic 
témoignée,  6c  ordonna  à  Lucy  de  dire 
â  ce  téméraire  que  s'il  lui  parloit  jamais 
de  fon  amour  ,  elle  l'accableroit  de  fou 
indignation.  Hervey  fe  voyant  ainfi  mal- 
traité, fut  bientôt  confolé_,  ôc  ne  pen- 
foit  plus  à  Bella  ,  lorfqu'une  occafion  ne 
lui  permit  pas  de  réfifter  au  plaifir  de  la 
revoir. 

Un  matin  qu  Arabelle  revenoit  de  fa 
promenade  à  cheval  ,  accompagnée  de 
plufieurs  domeftiques.  Sir  Hervey^  qui 
le  promenoit  aufli  à  cheval  à  quelque 
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diftance^  remarquant  une  Dame  qui  lui 
parut  avoir  beaucoup  de  grâces  &  de 
beauté  ,  fe  mit  à  galoper  pour  la  voir  de 
plus  près  ;  ôc  reconnoiffant  Lady  Bella  , 
vouloir  l'aborder.  Arabelle  le  reconnut  , 
&  s'imagina  qu'il  venoit  dans  ce  lieu  pouî 
l'enlever,  ainfi  que  cela  fe  pratique  dans 
les  Romans.  Elle  fe  prépara  à  la  défenfe 
en  rabattant  fon  voile ,  ôc  en  jertant  les 
hauts  cris.  Sir  Hervey  alarmé,  pouifafoii 
cheval  pour  en  favoir  la  caufe  j  il  étok 
fuivi  de  deux  de  fes  gens  ,  qui  couru- 
rent avec  la  même  ardeur.  Arabelle  les 
voyant  s'approcher  ,  redoubla  {qs  cris  : 
Mes  amis ,  dit-elle  à  fes  domeftiques,  d 
vous  avez  quelque  valeur  ,  défendez  y 
fecourez  votre  infortunée  maurelTe^  dé- 
livrez-la des  attentats  de  ces  hommes 
indignes.  Les  ferviteurs  d'Aiabelle  _,  qui 
les  crurent  des  voleurs  _,  reculèrent  quel- 
ques pas.  Leur  furprife  fut  extrême , 
quand  ils  virent  ces  trois  hommes  immo- 
biles 8c  fans  armes.  Animés  parles  plaiiv 
tes  d' Arabelle ,  qui  les  appelloit  lâches  , 
comme  ils  étoient  bien  armés  ,  ils  fe 
jetterent  Ci  brufquement  fur  Sir  Hervey  , 
qu'il  n'eut  pas  le  tems  de  tirer  fon  épée, 
qu'ils  faifirenc  j   Ôc  fe  trouvant  les  plus 
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forts  5  ils  le  lièrent  fans  qu'il  pût  les  en 
empêcher.  La  rage  Ôc  la  honte  qu'il  eue 
èe  fe  voir  traité  fi  indignement,  lui  firent 
perdre  pendant  quelques  momens  l*ufa- 
ge  de  la  parole.  Quand  il  fut  en  état  de 
s'exprimer  j  il  s'écria  avec  fureur  :  Que 
fignifie  5  miférables ,  l'outrage  dont  vous 
m'accablez?  Pouvez- vous  penferque  j'aie 
quelque  mauvais  de(Tein  fur  cette  Dame  ? 
' —  Ouij  dit  Arabelle  ,  indigne  ravilTeur 
qui ,  contre  toutes  les  loix  humaines  > 
faites  des  efforts  pour  polTéder  une  per- 
fonne  que  vous  n'êtes  pas  digne  de  fer- 
vir  j  &  dont  vous  reconnoifTez  la  bonté 
par  la  plus  noire  ingratitude.  —  Je  ne 
comprends  point.  Madame,  ce  que  vous 
isoulez  me  dire  ;  vous  êtes  sûrement  dans 
Terreur  à  mon  égard,  ou  vous  avez  def- 
fein  de  me  rendre  l'objet  de  vos  mépris. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  pouffer  pîi^s  loin 
cette  injure.  Si  j'étois  délivre  de  mes 
liens,  je  ferois  fentir  la  force  de  mon 
bras  a  ceux  qui  m'ont  fi  indignement  ga- 
rotté.  —  Ce  n'efl  point  par  des  menaces , 
dit  Arabelle  avec  tranquillité  j  que  je 
peux  me  lai(Ter  toucher;  un  peu  plus  de 
îbumiflîon  &  de  refped  vous  convien- 
dcoic  mieux.  Vous  êtes  eu  ma  puiffaiice , 
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je  pourrois  vous  conduire  devant  mon 
Père,  qui  vous  puniroit  févérement  :  mais 
pour  vous  montrer  que  je  fuis  auffi  gé- 
néreufe  que  vous  êtes  vil,  je  vous  donne- 
rai la  liberté  ,  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  ne  jamais  paroître  deyant  mes 
yeux. 

Sir  Herveyj  dont  l'étonnement  aug- 
mentoit ,  à  chaque  parole  qu'Arabelle 
prononçoit  ,  commença  à  craindre  que 
fon  aventure  ne  tournât  mal ,  voyant 
qu'elle  avoit  la  bifarrerie  de  s'imaginer 
qu'il  avoit  eu  le  deflfein  de  Tenlever  ; 
la  feule  apparence  d*un  crime  de  cette 
nature  ,  pouvoir  avoir  de  dangereufes 
conféquences  ,  il  crut  qu'il  étoit  plus 
fage  d'accepter  les  conditions  propofées  ; 
&  pendant  qu'on  détachoit  fes  liens  _,  il 
afTura  Bella  qu'il  n'avoir  eu  d'aiitre  pro- 
jet,, en  galopant  après  elle,  que  de  cher- 
cher l'occafion  de  la  voir  de  plus  près  : 
N'ajoûtez-pas  la  faulfeté,  dit-elle,  à  un 
crime  dcjA  afTez  noir  ;  quoique  par  une 
générofité  dont  vous  n'êtes  pas  digne,  j'aie 
réfoludenepasvous  livrer  au  refTentimenc 
de  mon  Père  ,  cependant  rien  ne  fera  ca- 
pable de  m'engager  à  vous  pardonner  : 
allez  dans  un  pays  éloigné  ,  Ôc  reftez-y 
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à  jamais  ignoré  ;>  je  prie  le  Ciel  que  je 
puilfe  perdre  le  fouVenir  de  cette  horrible 
aventure.  En  prononçant  ces  derniers 
mots  5  elle  ordonna  aux  gens  de  la  fuite 
de  rendre  à  Sir  Herveyfon  cpëej  &  partie' 
pour  fe  rendre  au  Château.  Sir  Hervey  _, 
de  fon  côté  j  à  peine  revenu  de  fa  fur- 
prife  3  jura  qu'on  ne  le  retrouveroit  plus 
fur  les  traces  de  la  romanefque  Arabeîie , 
Se  reprit  avec  vîtelîè  le  chemin  de  Lon-» 
dres.  Deux  ou  trois  mois  s'écoulèrent 
après  cet  événement,  fans  offrir  de  nou- 
velles aventures  à  notre  belle  Vifionnaire^ 
fon  imagination  toujours  préoccupée  de 
folles  idées ,  la  fit  retomber  dans  une  er- 
reur auffi  abfurde. 

Le  Duc  fon  père  veiioit  de  prendre 
à  fon  feryice  un  jeune  garçon  qui  avoic 
demeuré  dans  plufieurs  maifons  confidé- 
râbles;  il  étoic  d'une  figure  charmante, 
iefte  5  agréable  ,  Ôc  d'une  poli  te  (fe  au- 
deifus  de  fon  état  ;  ùs  manières  le  dif- 
tinguoient  fi  fore ,  qull  paroi (ïoit  un  être 
très  fingulier  parmi  fes  camarades.  Ara- 
belle  qui  fe  promenoir  fouvent  dans  les 
jardins ,  avoir  de  fréquentes  occafions  de 
voir  ce  jeune  homme  ,  qu'elle  remarqua 
particulièrement  y  elle  trouvoit  fon  main-, 
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tien  çncore  plus  noble  qu'il  ne  parollToiç 
aux  autres.  Un  jour  elle  voulut  le  quef^- 
tionner  fur  un  ouvrage  où  il  étoir  eni^ 
ployé  j  il  s'exprima  avec  rant  d'éloqueucç 
ôc  d'un  air  fl  différent  de  celui  qu'il  de- 
voir avoir  ,  qu'Arabelle  crut  aiffment 
qu'il  n'étoit  point  ce  qu'il  fembloit  être: 
en  peu  de  temps  elle  fut  perfuadée  que 
c'écoit  un  homme  de  la  première  qua- 
lité 5  qui  s'étoit  introduit  auprès  de  fou 
père  pour  avoir  occalîon  de  lui  déclarer 
l'amour  qu'il  fentoic  pour  elle  ;  elle  s'i- 
maginoit  aufli  qu'il  cherchoit  les  occa- 
fions  de  la  trouver  feule ,  puifqu'elle  le 
rencontroit  fans  cefïe  fur  les  pas  :  quel- 
quefois elle  fe  lîguroit  qu'il  écouffoit  [qs 
foupirs  5  lorfqu'il  répondoit  à  fes  quef- 
tions.  Un  jour  qu'elle  cherchoit  un  collier 
qu'elle  avoir  perdu  dans  les  bofquets  où 
elle  s'étoit  promenée  ,  elle  apperçuç 
Edouard  endormi  au  pied  d'un  arbre  ;  il 
lui  vint  dans  l'efprit  qu'il  avoit  paiit  être 
trouvé  le  col'ier  ^  ôc  vouloir  le  conferver 
par  une  fuite  de  (qs  idées.  D'après  cette 
réflexion ,  elle  regarda  (î  elle  ne  verroic 
point  fonnom  gravé  fur  Técorce  de  quel- 
ques-uns de  ces  arbres  _,  s'étonnant  aaflî 
ide  ce  qu'elle  n'avoir  pas  trouvé  Edouard 
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couché  au  bord  de  quelque*  ruifleau  ,  déjà 
grolîî  par  l'abondance  de  i^^  larmes;  fa 
furprife  n'étoir  pas  moindre  de  ce  qu'il 
n'étoic  pas  malade  de  k  contrainte  qu'il 
s'impofoit  en  ne  déclarant  pas  fa  palïîon, 
dont  fans  d»ute  la  crainte  d'être  dé- 
couvert l'empcchoir  de  faire  l'aveu  ,  & 
qu'il  ne  fe  permettoit  confier  qu'aux  bois 
èc  aux  échos  *,  enfin ,  elle  conclut  qu'il 
ne  réfifteroit  pas  long-tems  à  la  violence 
de  fon  amour  _,  &  feroit  forcé  de  le  lui 
déclarer  :  que  n'ayant  nul  delTein  de  l'ap- 
prouver j  elle  feroit  obligée  de  le  bannir 
de  fa  préfence  ;  qu'il  étoit  poflib'e  que 
cette  rigueur  fut  caufe  de  fa  mort,  ou  le 
portât  à  faire  quelque  extravagance  qui 
le  découvriroit  a  fon  père.  Arabeile  dé- 
pofa  fes  inquiétudes  dans  le  fein  de  Lucy. 
— *  Ah  !  Lucy  ,  que  je  fuis  infortunée 
d'être  l'objet  de  la  paiîîon  de  cet  iilullre 
malheureux  ,  qui  fe  voit  forcé  de  palfer 
fes  jours  dans  une  vie  pleine  d'obfcurité 
&  de  honte  l  Oui,  Lucy,  cet  Edouard 
que  vous  regardez  comme  un  ferviteur  de 
mon  Père  ,  eft  de  la  plus  haute  naillânce  ; 
il  s'eft  abaifTé ,  pour  me  voir  ,  au  plus  vil 
déguifement  ;  pourquoi  en  paroi flTez- vous 
iurprifc  ?  Eft-il  porfible  que  vous  n'ayez 
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pas  foiipçonné  ce  qu'il  eft  ?   ne  l'auriez- 
vous  point  furpris  dans  quelque  conver- 
fation  avec  fon  fidèle  écuyer ,  qui  eft  cer- 
tainement caché  près  d'ici  pour  recevoir 
{es  ordres  ?  Je   fuis   étonnée  qu'il  n^'ait 
pas  cherché  à  vous  parler  ,  &  je  voudrois 
favoir  Ci  vous   n'avez  point  vu  quelque 
bijou  dans  fes  mains  ,  qui  vous  ait  raie 
juger  qu'il  elt  ce  qu'il  ne  veut  point  pa- 
roitre.  -—  En  vérité ,  Madame ,  je  ne  l'ai 
jamais  pris  que  pour  un  fimple  jardinier  5 
mais  à-préfent  que   vous  m''ouvrez  les 
yeux  j  il  me  femble  que  j'ai  été  dans  une 
étrange  erreur  :  il  ne  refTemble  point  a 
fes  camarades,   &  parle  tout  différem- 
ment ;  je  ne  lui  ai  jamais  j  a  la  vérité , 
entendu  rien  dire  de  votre  Seigneurie , 
finon  la  première  fois  qu'il  vous  vit  pro- 
mener dans  le  jardin  ,  il  demandai  notre 
John  Cl  vous  n'étiez  pas  la  fille  de  Milord  , 
ôc  dit  que   vous  étiez  plus  belle  qu'un 
Ange.  Quant  aux  bijoux ,  je  ne  lui  en  ai 
jamais  vus  aucuns ,  &  je  crois  qu'il  n'en 
A  pas  ,  à  Tçxception  d*une  montre  :  mais 
je  n'ai  nulle  idée  ,  Madame ,  de  l'avoir 
vu  parler  à  aucun  étranger  qu'on  puilTe 
regarder  comme  un  écuyer. 

Lucy  ays^nc  parlé  avec  fon  exadicude; 
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ordinaire  ,  demanda  à  BeHa  ,  s'il  arrivoit 
qu'on  lui  remît  une  lettre  comme  avoit 
fan  l'autre  Gentilhomme  ,  ce  qu'elle  de- 
voir faire  dans  cette  circonftance.  --Vous 
ne  devez ,  répliqua  Arabelle  ,  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foir,  la  recevoir;  la  com- 
padion  que  j'ai  eue  ci- devant  ne  m'a  été 
que  trop  fatale  :  s'il  arrive  qu'Edouard 
me  découvre  fa  naiffance  ,  je  verrai  de 
quelle  manière  je  dois  le  traiter. 

Elles  étoient  demeurées  U  de  leur 
difcours  5  lorfqu'un  bruit  qui  fc  Ht  en- 
tendre obligea  Arabelle  de  porter  fes 
pas  vers  le  lieu  d'où  il  venoit  ;  ôc  à  fou 
grand  étonnement ,  elle  vie  le  maître  jar- 
dinier qui  fcappoit  d\\n  bâton  le  héros 
caché  ,  qui  foufrroit  cette  indignité  avec 
une  patience  admirable.  Arabelle  ac- 
courut. —  Quelle  raifon  avez  vous ,  dit- 
elle  d'un  air  févere ,  de  traiter  ce  jeune - 
homme  fi  cruellement  ?  celui  que  vous 
frappez  avec  11  peu  de  ménagement  pour- 
roit  peut-être.  .  .  Mais  je  vous  demande 
encore  ce  qu'il  a  fait  pour  exciter  votre 
colère  ?  Ne  devriez-vous  pas  avoir  quel- 
qu'indulgence,  s'il  manque  d'habileté  dans 
le  vil  emploi  qu'il  remplit  ?  -—  Ce  n'eft 
point  de  fon  peu  d'habileté ,  Mad^^me , 

que 


DES    ROMANS.  25 

que  je  l'ai  voulu  corriger  ,  il  fait  très- 
bien  fon  métier  ^  mais  j'ai  jdécouverc. 
—  Découvert  dites-vous?  Et  la  connoif-" 
fance  de  fon  état  n'a  pas  été  capable  de 
vous  retenir  ?  —  Son  état  !  Bien  au  con- 
traire. Regardez,  il  tient  dans  fes  mains 
de,s  preuves  non^  équivoques  de  fon  état , 
il  vole  vos  carpes  dans  1  jétang  pour  aller 
les  vendre  ;  je  l'ai  pris  fur  le  faitjai-je 
tort  d'appuyer  fur  ia  correction  ?  —  Et 
là-dellus  le  maître  jardmier  fe  difpofoit 
à  frapper  de  nouveau.  .  .  Arabelle  con- 
fufe^  continua  fa  promenade  :  cet  événe- 
ment qui  ne  peignoir  point  en  beau  le 
garçon  jardinier  ,_  ne  s'accordoit  point 
avec  l'opinion  avantageufe  qu'elle  en 
avoir  conçue  \  on  vinc  lui  apprendre  le 
lendemain  5  qu'tdouard  avoir  quitté  le 
fervice  du  Duc,  de  n'étoit  plus  dans  la 
maifon  ,  ôc  qu'il  avoit  fui  dans  la  crainte 
qu'on  découvrît  d'aucres  friponneries. 

Arabelle  n*a 'oir  pas  eiico(e  celTé  de  rc- 
ver  à  la  ftè  .e  qui  s'étoir  pillée,,  quand 
fon  père  la  fit  appel  èr ,  pour  lui  appren- 
dre que  fon  coufni  ,  qu'elle  n'avoit  pas 
vu  depuis  fon  enfance,,  étoitde  retour  de 
fes  voyages ,  qu'il  rattendoit  dès  le  même 
(bir ,  qu'il  avoit  toujours  eu  deffein  de 
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îe  lui  donner  pour  mari^  &  qu'il  la 
prioit  de  fe  difpofer  à  le  bien  recevoir- 
La  délicaielFe  d'Arabelle  fut  extrêmenient- 
blefTée  d'une  fî  brufque  déclaration  de  k 
parc  de  fon  père  j  elle  eût  de  la  peine  i 
cacher  fon  chagrin  ,•  &  quoiqu'elle  dût; 
fe  marier  un  jour  ^  comme  toutes  Içs 
héroïnes  avoienc  fait  ,  elle  croyoic 
qu'un  événement  auiîî  important .  dévoie 
être  amené  par  une  infinité  d'embarras  ôc 
de  troubles  j  ôc  qu'il  écoit  néceflaire  d'ar- 
|:iver  à  l'état  du  mariage  ,  a  travers  le$ 
peines  ôc  les  malheurs  ^  que  tous  les- 
héros  n'avoient  obtenu  leurs  maîtrelTesi 
ôc  triomphé  de  leurs  rivaux  ,  qu'après 
une  longue  fuite  de  périls  ôc  d'aétion? 
éclatantes.  Fortifiée  par  ces  fublimes  ré- 
flexions 5  elle  ne  pouvoit  fe  prêter  à  re- 
cevoir un  amant  de  la  main  d'un  père, 
—  Où  eft  la  Darne  dans  un  Roman^,  di- 
foit-elle,  qui  fe  foit  mariée  autremenr 
que  par  fon  propre  choix  ?  Oui ,  dans  un 
cas  pareil  à  celui  oii.  je  me  trouve  ;•  iosr 
reniontrances  des  parens  font  appelléei- 
perfécutions  ;  la  fermeté  confiante ,  Ôc 
réloignement  pour  la  perfonne  propoféei^r 
une  noble  liberté  d'efprit  ;  Arabelle  ré*^^ 
pondit  à  fon  père,  ^vec dignité,  qu'elle 


DES     ROMANS.        27 

■  — -  ■  ■  '       '  ,  ■  I.  I .  I ■■    Il     ». 

lui  obéiioit  toujours  dans  les  chofes  juf- 
les ,  mais  qu'elle  étoit  peifuadée  qu'il  ne 
voudroic  jamais  faire  ufage  de  fon  auto- 
rité ,  pour  contraindre  {qs  inclinations  f 
qu'elle  feroit  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle 
pour  les  rendre  conforme  à  fa  volonté  , 
en  recevant  fon  coufin  avec  l'honnêteté 
&  l'araitié  qu'on  doit  à  un  proche  parent  , 
êc  a  celui,  ajouta- t-elle  ^  que  vous  hono- 
rez de  votre  eftime. 

Deux  jours  après  j  le  coufin  arriva. 
Glanville  (  c'eft  fon  nom  )  étoit  d'une 
figure  charmante  :  Arabelle,  quoique  déjà 
prémunie  par  Ces  réflexions  contre  cette 
vifite,  ne  put  s'empccher  de  dire  touc 
bas  à  Lucy  ,  mon  coufin  à  une  jolie  figure  ; 
ôc  après  quelques  momens  de  filence  , 
mon  coufin  efl:  aimable;  les  réflexions 
l'ayant  reprife  ,  —  cependant  dit  elle  , 
je  fens  une  répugnance  invincible.  Glan- 
ville avoir  falué  avec  la  liberté  d'un  pa- 
rent -y  cette  légèreté  la  fit  rougir  :  elle  ne 
s'attendoit  pas ,  félon  fes  principes ,  que 
fon  coufin  en  la  faluant ,  auroit  la  témé- 
rité de  lui  baifer  la  main  ;  elle  en  té- 
moigna fon  déplaifir  par  un  regard  fi 
rempli  de  courroux,  qu'il  fut  aifé  de 
yoir  qu  elle  fe  croyoit  oflenfée.  Glanville 
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Atiùhan  cette  rougeur  êc  cette  colère ,  à 
l'éducation  fauvage  de  fa  eoufîne  ,  &  le 
Duc  à  une  excelTîve  modeftie  de  fa  fille  ; 
c'efl  une  politelTe  dufage  ,  lui  dit  le  Duc, 
permife  même  aux  étrangers.  —  Puifqug 
le  monde  a  fi  fort  dégénéiéj  dit  Arabelle  , 
en  adreiïant  un  fourire  amer  à  ion  couiin  , 
je  me  trouve  heureufe  d'avoir  vécu  dans 
une  fo!  tude  où  je  n'ai  point  été  expofée 
à  connoître  des  ufages  que  je  condamne  : 
car  Cl  ies  hommes  que  je  rencontrerai  a 
Tavenir  foiit  fi  familiers  dans  leurs  pré- 
tendus refpedls  ,  je  prendrai  grand  foin 
de  les  éloigner  de  ma  fociéré.  —  Chère 
Lady  Bella,  reprit  Glanville,  dites -moi, 
je  vous  prie,  comment  je  dois  me  conduire 
pour  vous  plaire  ^  êc  acquérir  votre  eftime» 
—  Celui  qui  voudra  la  mériter,  doit  ap- 
prendre à  foufFrir.  —  Mais  pour  que  je 
puiHTe  éviter  les  occafions  de  vous  fâcher, 
faites-moi  connoître  comment  je  dois 
yous  approcher  âfli'avenir.  —  Il  n  eft  pas 
ncceiïaire  de  renouveiler  la  cérémonie  qui 
m'a  bleiïée  ,  je  voudrois  favoir  fi  un  pa- 
renc  ne  croiroit  pas  être  auffi  bien  reçu 
parut!  modefte  embralTement?  (  les  hé- 
roïnes de  roman  croyoient  que  d'embrafïèr 
après  une  abfence  ,  étoit  une  moindre  ft* 
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venr  que  celle  de  baifer  la  main  ).  —  Ouij 
Confine  5  &  je  fouhaiterois  que  Milord 
voiîliu  me  préfenter  à  vous  une  féconde 
fois ,  pour  recevoir  une  li  délicieufe  ré- 
ception* •—  Le  tranfport  &  la  vivacité  avec 
laquelle  il  prononça  ces  mots  ^  déplurent 
fi  fort  à  Arabelle  ,  qu'elle  lui  tourna  le 
dos  pour  fe  promener  feule  j  en  ordon- 
nant à  Lucy  de  défendre  qu'on  la  fuivît. 

Arabelle  ,  malgré  fes  dehors  roma-- 
nefques  ,  s'àppercevoit  de  jour  en  jour  du 
mérite  de  Glanville  ;  mais  elle  difoit  en 
même- temps  à  Lucy  ,  il  eft  furprenanî 
qu'uiï  homme  qui  polTede  tant  de  qua- 
lités aimables  ,  ait  fi  peu  de  délicatelie  en 
amour  :  fa  converfation  eft  agréable  fur 
tous  les  fujets  où  il  n'eft  pas  queftion  de 
galanterie  ;  j'aurois  tort  de  dcfirer  d'être 
aimée  de  M.  Glanville  ,  je  fuis  perfuadée 
que  fa  paflion  ne  produiroit  aucun  chan- 
gement dans  fes  manières  libres  :  ce  qui 
le  rendra  toujours  fort  défagréable  â  mes 
yeux. 

Pendant  ce  tems-là  le  père  d' Arabelle 
promettoit  à  fon  neveu  la  main  de  fa 
fille  &:  tout  fon  bien;  je  ne  vous  accorde  , 
lui  difoit-il  ,  que  peu  de  tems  pourren? 
dre  des  foins  à  Arabelle  ^  &  auiTi-tôt  que 
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vous  l'aurez  déterminée  à  donner  fon 
confentement,  votre  mariage  fera  célé- 
bré. Glanville  encouragé  par  cette  pro*- 
mefTe  ,  cherchoit  une  occafion  pour  s'ou- 
vrir entièrement  à  fa  coufine,  Se  pour 
découvrir  tout  ce  qui  fe  palfoit  dans  foa 
ame  ;  il  la  rencontra  enfin  dans  le  parc, 
accompagnée  ,  félon  l'ufage  romanefque, 
de  fes  femmes.  Vous  pouvez  vous  reti- 
rer ,  dit-il ,  à  Lucy  Se  à  fes  compagnes ^ 
il  faut  que  j'entretienne  Miledi.  —  De- 
meurez 5  je  vous  l'ordonne  ,  s'écria  Ara- 
belle  5  vous  n'avez  aucun  ordre  à  recevoir 
que  les  miens  ;  je  vous  prie  de  me  dire. 
Sir  5  qu'elle  correfpondance  fecrete  exiile 
entre  nous ,  pour  exiger  que  je  vous  ac- 
corde une  converfation  particulière  ?  c'eft 
une  faveur  que  jamais  perfonne  de  votre 
fexe  ne  pourra  fe  vanter  d'obtenir  de  moi. 
*—  Vous  avez  d'étranges  idées ,  chère 
Couiine  5  vous  pouvez  certainement  en- 
tretenir un  homme  en  .particulier  fans 
blefler  la  décence  ^  &  je  puis  plus  jufte- 
ment  qu'un  autre  prétendre  à  ce  bonheur , 
ayant  celui  de  vous  appartenir.  — 11  n'eft 
pas  furprenant  que  nous  foyons  d'opinion 
différente  dans  cette  occafion  ,  puifque 
nous  fommes  rarement  d'accord  fur  les 
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.mêmes  feniiniens^  ce  ^i  me  difpofe  à 
croire  qaé  nous  ne  le  ferons  jamais. 
: —  Que  dites-vous ,  cruelle  Bellâ  ?  vous 
.me  Faites  entrevoir  un  avenir  bien  mal- 
heureux ^  puifque  s'il  tft  inévitable  que 
nous  foyons  toujours  oppofés  dans  nos 
goûts  Ôc  notice  façon  de  penfer ,  vous  me 
détetlerez  envain,  je  vous  adorerai  tou- 
jours. —  Ges  imprudences  paroles  furent 
'accompagnces  de  la  liberté  qu'il  prit  de 
lui  ferrer  la  main.  Cette  àâion  Ci  peu 
refpeétueufe  caufa  tant  d'étonnement  ôc 
de  colère  à  Bella ,  qu'elle  fut  quelques 
moment  fans  .pouvoir  s'expliquer, 
—  Quelle  horrible  profanation  des  loixde 
la  galanterie  ^  qui,  ordonnent  à  un  amanc 
de  garder  le  filence  des  années  entières 
avane  de  déclarer  fes  feux  à  l'objet  qui 
les  infpire  !  —  Elle  fut  encore  plus  cho^ 
quée  en  voyant  que  ce  criminel  amant 
attendoic  fon  arrêt  fans  beaucoup  d'émo- 
tion ;  à  la  venté  il  écoit  plus  difpofe  à 
,rire  qu'à  s'affliger  du  procédé  de  fa  coa- 
fîne.  Les  yeux  d'Arabellé  croient  élevés 
au  Ciel ,  à  qui  elle  paroi-fToit  demander 
vengeance  de  Toutrage  qu'elle  croyoic 
avoir  reçu  j  ei'ifin  étant  un  peu  calmée  , 
elle  fe  tourna  vers  M.  Glanville,  —  Sij^ 
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n'exprime  pas  toute  ma  colère ^  lui  dit- 
elle  5  vous  devez  croire  que  je  ne  vous 
trouve  pas  digne  de  mon  re/fentimenc  : 
mais  n'efpéiezpas  que  je  puiiFe  vous  par- 
donner l'aveu  téméraire  de  votre  paflion  ; 
&  s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimiez  , 
allez  expier  votre  crime  par  rabfence  , 
ôc  ne  vous  flattez  pas  que  je  puiile  fup- 
porter  la  vue  de  celui  qui  m'a  fait  un 
affront  fi  fenfible  :  en  finilfant  cqs  mots 
elle  lui  fit  figne  de  s'éloigner. 

Glanville  ne  foupçonnoit  point  fa  cou- 
fine  d'ctte  entichée  de  fentimens  fi  hé- 
.roïques  V  il  avoit  cru  devoir  fe  conduire 
a^vec  elle ,  comme  un  coufin  gai ,  aima- 
ble ,  qui  aime  Ôc  eft  deftiné  à  recevoir  la 
main  de  fa  confine  ^  le  monde  dans  lequel 
il  avoir  vécu  ne  parloir  point  ce  langage 
étranger  ,  ôc  les  femmes  étoient  plus 
conciliantes  qu'elle  :  il  fut  piqué  des  pa- 
roles fuperbes  de  Bella ,  &  prit  avec  vi- 
vacité le  parti  de  s'éloigner  ;  pendâttt 
•qu'il  faifoit  les  préparatifs  de  fon  départ', 
Lucy  vint  lui  remettre  de  la  part  de  fa 
maîtreiîè  la  lettre  fui  van  te." 

Arabelle  ,   au  plus  préfomptueux 
des  hommes. 
ce  Vous  parcilfez  être  (i  peu  fournis 
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35  aux  ordres  des  Dames  j  que  je  crois 
>5  qu'il  eft  néceflTaire  de  vous  les  rappeller , 
)5  éc  de  vous  recommander  encore  de 
>■>  vous  éloigner ,  c'eft  le  feul  moyen  de 
»>  réparer  l'outrage  que  j'ai  reçu  de  votre 
»  part  5  fi  vous  reftiez  davantage ,  je 
j5  ferois  obligée  de  vous  fuir  ,  &  vous 
J5  ajouteriez  la  défobéiiTance  à  la  faute 
j>  que  vous  avez  commife  ,  &  qui , 
^>  Comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  m'a 
)3  cruellement  blefïée  »?. 

Le  ftyle  de  cette  lettre  jproduifit  fuir 
l'efprit  de  Glanville  ,  un  efiet  bien  con^ 
traire  à  celui  que  fe  promettoit  lady 
Bella  j  il  crut  que  ce  n'etoit  qu'une  plai- 
fanterie  ,  &  il  fe  mit  à  rire  ;  il  courut 
dans  fon  appartement  5  de  la  trouva  à  fa. 
fenêtre  ^  livrée  à  une  profonde  rêverie  : 
Je  bruit  qu'il  fiï  en  entrant  lui  fit  tourner 
la  tcte  de  fon  côté;  à  peine  l'eût -elle 
âpperçu  j  qu'elle  rougir ,  gagna  fon  ca- 
binet ,  ôc  s'y  enferma.  Glanvil!e  per* 
fuadé  que  c'étoit  une  fuite  de  la  p!aifan- 
terie  ,  le  piqua  de  la  eominuer  j.  Se  me- 
naças d'enfoncer  la  porte  ;  Bella  tefufa  de 
répondre  :  Glanville  fortit  en:  difant  très- 
haut  qu'il  fauroit  bien  fe  venger  ;  Bella 
Tenteiidix ,  Ôc  crut  qu'elle  avok  tout  à 
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craindre  de  fon  refTentiment ,  &  que  les 
grandes  aventures  alloient  bientôt  fe  fuc- 
céder  avec  violence;  peut-être  rouchoit- 
cUe  à  l'époque  d'un  enlèvement  :  pour  fe 
fouflraire  à  la  vengeance  de  Glanville  ^ 
elle  fe  propofoit  de  quitter  la  maifon  pa- 
ternelle ;  mais  fe  refîouvenant  tout  d'un 
coup  qu'aucune  héroïne  n'avoit  abandonné 
fa  famille  pour  fe  dérober  aux  perfécu- 
tions  d'un  amant ,  elle  chercha  à  fe  rap- 
peller,  s'il  n'y  en  avoir  pas  €U  dans  le 
cas  où  elle  étoit,  qui ,  fans  avoir  d'amant 
préféré  ,  eulfent  voulu  fuir  :  fi  c'eût  été 
pour  en  favorifer  un  autre,  cette  démar- 
che auroit  terni  fa  gloire  ;  mais  ici  Ara- 
belle  pouvoir  3  fans  bleflTer  la  fienne  ,  fe 
dérober  à  l'autorité  de  fon  père  ,  &  aux 
artifices  d'un  amant,  dont  le  but  étoit 
de  l'époufer  ou  de  la  priver  de  fa  liberté. 
Glanville  voyant  que  la  plaifanterie 
pafToit  les  bornes  ordinaires  ^  revint  à  fa 
première  opinion  ,  crut  que  fa  confine 
dédaignoit  fon  hommage  ,  Ôc  partit  pour 
Londres  *,  il  en  prévint  Milord  par  un 
billet.  Le  père  d'Arabelle  irrité  de  ce 
brufque  départ ,  en  demanda  les  raifons 
à  fa  fille  ,  qui  lui  répondit  en  héroïne  de 
4:oiiiAan  :  Milord   elTaya.  dé    ramener  fa 
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fille  à  àes  fentimens  plus  naturels  ,  ôc 
voulut  l'engager  à  rappeller  Glanville. 
Sa  réfiftance  opiniâtre  l'obligea  d'exiger 
d'elle  d'autorité  ,  ce  qu^il  eût  voulu  ob- 
tenir de  la  Gomplaifancc  naturelle.  Bella 
écrivit  a  Glanville  ious  la  didtée  de  Mi- 
lord.  Milord  y  joignit  pour  lui  un  billec 
cent  fois  plus  encourageant  que  les  phrafes 
fublimes  de  Bella.  Le  courier  rencontra 
Glanville  ,   ôc  le  ramena  au  Château. 

Arabelle  ayant  prévu  fon  retour  5  lui 
fit  dire  qu'elle  étoit  makde  ,  lorfqu'ill'e 
préfenta  à  la  pprte  de  fon  appartement  2 
î'efpérance  de  la  voir  au'  fouper  confola 
Glanv  ille  ,  elle  defcendic  en  effet ,  fit 
à  fon  coulin  un  accueil  très-froid,  de 
voila  (es  ch;fcrmes  par  une  teinte  de  lan- 
gueur qui. la  rendoit  intérelTante  ;  le  fou- 
per ;iini  elle  vpwlut  fe  retirer ,  Milord  l'en' 
empêcha,;  &  rfe!;i:etirii'  lui-même  fan& 
affe^Station.  Eh  bien  ,  ma  Coufine  ,  lui  dit: 
Glanville  ,  fitot  qu'il  fe  trouva  feul  avec 
elle ,  quoique  vous  déliriez  de  n'avoir 
a,ucun  empire  fur  un  fujet  fi  peu  digne 
de  v<?us ,  j'efpere  que  vous  n'êtes  pas- 
fa/<fhcçde  mon  retour  ,  puifque  je  ne  luiS' 
ijeveriu  que  pour  obéir  à  vos  ordres^. 
•r:  Comme  il  ne  m^à  pas  permis^  dij- 
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elle  en  loupiranr  j  d'avoir  une  volonté  , 
ii  ii'eft  pas  queftion  de  favoir  fi  je  fuis 
bien-aife  ou  fâchée  de  vous  revoir ,  il  eft 
peu  intéredànt  pour  vous  <ïen  être  inf- 
îruit.  —  Ah  !  Bella  ,  apprenez-moi ,  je 
vous  prie  j,  ce  qui  vous  a  déplu  dans  ma 
conduite.  —  Vous  avez  eu  1  audace  de 
nie  parler  d'amour.  Vous  favez  bien  qu'il 
ne  m'eft  pas  permis  d'écouter  de  tels  dif- 
cours  y  &  fi  je  vous  ai  banni  de  ma  pré- 
fence  ,  je  n'ai  rien  fait  au  delà  de  ce  que 
l'honneur  exigeoit  de  moi ,  je  le  ferois 
encore  (i  j'étois  maîtrelfe  de  mes  adions. 
' —  Eft  il  pofîibie  que  vous  foyez  auiîî 
fâchée  contre  une  perfonne  qui  vous  aime? 
Eft-ce  un  crime  qui  exige  que  vous 
m'exiliez  d'auprès  de  vous  ?  — -  Quand  je 
vous  dis  que  je  fuis  fâchée  d'être  aimée, 
c  efl  allez  vous  prouver  que  je  ne  par- 
donnerai pas  à  c^ïlui  qui  aura  la  témérité 
de  me  le  dire. —  Mais  Madame,  (î  celui 
qui  vous  aime  eft  d  un  érat  à  pouvoir  vous 
offrir  fon  hommage  ,  vous  ne  devez  pas 
être  bleiTée  àes  fentimens  qu'il  a  pour 
Vous  ;'  ôc  quoique  vous  ne  foyez  pas  dif- 
pofée  à  répondre  à  fon  amour,  vous  ne 
pouvez  vous  difpenfer  d'avoir  pour  lui  de 
la  bienveillance.  —  Puifque  l'amour  n'eft 
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pas  volontaire  ,  |e  ne  fais  pas  obiigée  à 
la  reconnoiffance.  —  Si  ce  n'eft  pas  un 
fentimenc  qui  naiffe  purement  de  nocie 
volonté  j  ce  n^eft  pas  non  plus  une  of- 
fenCe  préméditée ,  Ôc  vous  ne  devez  pas 
favoir  mauvais  gré  à  celui  qui  vous  aime, 
—  Vous  dites  que  ce  n'eiî  pas  une  of- 
fenle  ?  pour  moi  je  ne  puis  m'empêchet 
de  le  croire.  —  S'il  n'y  a  rien  de  criminel 
dans  la  palfion,  ce  ne  peut  être  un  crime 
de  la  déclarer.  La  coutume ,  Miledy  , 
eft  entièrement  en  ma  faveuj;  :  car  les 
Dames  font  bien  éloignées  de  fe  fâcher 
des  déclara  tio-ns  ;  leur  plus  grande  gloire 
eft  d'avoir  des  amans.  —  Je  ne  connois 
pas  les  Dames  qui  permettent  ces  libertés^: 
mais  fe  fais  bien  que  S*atira  ,  Parifatis  ^ 
Clélie,  Mandane  &  toutes  les  héroïnes 
de  l'antiquité ,  n'ont  jamais  mis  leur 
gloire  aécaurerde  tels  difcours.  —  Quels 
exemples  allez-vous  citer,  chère  Coufinel 
le  monde  eft  bien  différent  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois ,  &  les  Dames  de  ce  fieclc 
prouvent  bien  qu'elles  ne  croient  pas  y 
avoir  perdu.  —  S'il  y  a  quelque  différence 
d'un  (iecle  à  l'autre  ,  c  cft  en  faveur  des 
anciens  ;  au  iîi  veux- je  me  iîatter  que  je 
pourrai  trouver  desperfonjies  qui  reflem*^ 
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bleronc  à  Orondaces ,  Artaxercès  &  à  TiU 
luftre  amant  de  Clélie  \  peut-être  auiîî  er> 
troLiverai-je  d'autres  qui  feront  femblables- 
à  Téribazes  ,  Artaxe  ,  &  au  trop  inloleiic 
^  préfomptiieux  Glanville^  -—  Je  juge 
par  les  épi  t  lie  tes  que  vous  me  donnez  , 
Madame  j  que  vous  me  mettez  en  très- 
mauvâife  compagnie  :  je  vous  prie  de 
croire  que  fi  Tilluflre  amant  de  Clélie 
n'avoit  jamais  découvert  la  paflîon  ,  l'u* 
Hivers  ne  l'auroit  point  connu.  —  Il  ne 
découvrit  fa  paillon  qu'après  les  fervices 
qu'il  avoir  rendus  au  père  Ôc  à  la  fille  j  il 
acquit  par- là  des  droits  à  leur  eftime  , 
ayant  plufieurs  fois  fauve  la  vie  de  ce  cé- 
lèbre Romain  ,  Ôc  délivré  Clélie  de  fa 
captivité  j  il  étoit  en  droit  d'attendre  par 
£cs  fervices,  que  cette  divine  perfonne 
lui  pardonneroit  de  l'aimer ,  cependant 
elle  fit  éclater  toute  fa  rigueur  quand  il 
lui  déclara  fon  amour  :  il  fut  baiHii  de  fa 
préfence  ,  Ôc  ce  ne  fut  que  long-temi 
après  quil  obtint  fon  pardon.  Lucyin? 
terrompit  cette  couver fation  ,  Si  Glaii^ 
ville  réfolut  de  régler  fes  goûts  &  fa  coiî^ 
duite  de  manière  à  fe  rendre  plus  agréable 
•auprès  d'Arabelle  3  à  travers  ks  refpedts 
41  lui  cchappoit  cependant  toujours  quei^: 
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ques  expreiîions  de  tendre  (Te  ,  mais  6 
ûélicatenienc  ménagées  ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  San.  fâcher .  . .  Ils  fe  promenoienc 
tous  les  jours  tete-à  têce  ,  Bella  s'ap- 
puyoit  négligemment  fur  le  bras  de  fon 
Coudn  y  il  étoit  enchanté  de  cette  faveur 
&  des  agréables  faillies  d'Arabelle* 
—  Quand  je  réfléchis  ,  lui  dit  -elle  un 
jour  j  à  la  manière  dont  nous  vivions 
autrefois  enfemble^  comparée  à  la  fami- 
liarité aduelle  de  notre  fociété ,  j  ai  peine 
à  comprendre  par  quel  moyen  vous  êtes 
parvenu  à  jouir  d'un  bonheur  que  vous 
ne  deviez  pas  attendre  ,  puifque  vous  ne 
ni'avez  donné  aucune  marque  de  repentie 
de  la  faute  que  vous  aviez  commife  \  je 
ne  vois  pas  même  que  vous  ayez  l'air  de 
vous  en  corriger.  —  Si  je  n'ai  point  con- 
tinué à  retomber  dans  les  mêmes  fautes  ^ 
que  pouvez- vous  dedrer  de  plus  ?  —  Mais 
le  repentir  doit  précéder  la  réforme,  au- 
trement on  peut  foupçonner  qu'elle  n'efi 
pas  (incere  \  c  eft  ce  que  j'ai  lu  de  pla- 
ceurs amans  indifcrets ,  qui  de  même 
que  vous  ,  fe  contentoient  de  dire  qu'ils 
ctoient  repentans ,  &  ne  cherchoient  que 
l'occafion  de  renouveller  leurs  offenfes  ; 
d'autres  n'agirent  pas  de  tiiêoie.  L'on  a  vu 
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le  Prince  Manfard  pour  expier  le  crime 
que  fa  palTion  pour  la  divine  Mandanc 
lui  avoir  fait  commettre  ,  s'impoler  la 
peine  de  fuivre  par- tout  fou  illuftre  rival  , 
d'obéir  à  fes  ordres ,  de  combattre  fous 
les  étendards ,  pour  qu'il  pût  obtenir 
cette  adorable  PrinceH'e.  Grondâtes  pour 
fe  punir  d'avoir  ofé  déclarer  fa  paiîion  à 
Statira  ,  avoit  réfola  de  mourir  ,  fi  cette 
Princeiïe  touchée  des  follicitations  de  foa 
frère  en  faveur  de  fan  amant  j  ne  lut 
eût  ordonné  de^  vivre.  ^  Je  vous  prie  de 
me  dire.  Madame  ,  fi  ces  amans  n'étoienr 
pas  heureux  à  la  iïn  ?  —  Ils  l'étoient  fans 
doute  5  après  avoir  beaucoup  foufïert  ^ 
après  avoir  éprouvé  des  malheurs  fans- 
murmurer.  —  Je  peux  donc  efpérer  qiîe 
vous  ne  ferez  pas  toujours  inexorable  ï 
—  Quand  je  ferai  afiez  beureufe  pour 
avoir  un  amant  donc  la  paiîion  foie  aufii 
pure  que  celle  qu'Orondates  reflTentoîC 
pour  Sracira  ,  je  ne  ferai  pas  fans  re- 
cannoîlFance.  —  Je  fei?ois  charmé  de  mieux 
csonnoître  les  adkions  de  cet  heureux 
ammt ,  pour  me  former  fur  fon  exem- 
ple.—A  quelles  étudeSy  mon  Coufi  n,  avez- 
vous  employé  tour  votre  tems  ,  pour  que 
vous  n  ayez  pu  trouvçr  celui  de  lire  des 
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livres  G  utiles  ,  remplis  de  connoiiTances^ 
qui  nous  apprennent  les  exemples  les  plus 
bri'iians  de  courage,  de  générofité  ^  de 
vertu  j  qui  peuvent  régler  nos  adlions  , 
infpirer  une  noble  émulation?  permettez 
que  je  vous  recommande  certe  leélure. 
— Je  les  lirai  certaii^em-^it ,  Madame  j  je 
fouhaite  d  fort  de  vous  plaire  ,  que  je 
faiiirai  tous  les  moyens  d'y  réufïîr,  puis- 
que vous  croyez  que  je  ne  puis  être  inf- 
truit  d'une  autre  manière  j  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  en  prendre  la  peine  vous- 
même  ,  ce  qui  feroit  une  méthode  plus 
prompte  ôc  plus  agréable  pour  moi. 
• — Arabelîe  fatisfaite  de  fa  rcponfe  Se  de 
fa  foumifiion  ,  ordonna  à  les  femmes 
d'apporter  Cléopatre,  Calfandre ,  Clélie , 
&  le  grand  Cyius.  Glanville  n'eut  pas 
plutôt  vu  revenir  Lucy  ,  accablée  fous 
le  poids  de  ces  immenfes  valûmes  j  qu'il 
frémit  de  la  tâche  que  lui  impofoic 
Eella  ,  de  commençoità  fe  repentir  d'une 
complaifance  qui  devoit.lui  coûter  tant 
d'ennui.  Beîla  fit  placer  ces  livres  fur  une 
table  devant  elle  ,  les  feuilletoit  Tun 
après  l'autre  avec  des  yeux  fatisfaits,  pen- 
dant que  Glanville  s'étonnoit  à  la  vue  de 
la  quantité  de  folies  que   ces  Auteufs 
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a  voient  rafTembiées.  Arabelie  lui  donnar 
à  lire  un  pa(rage  d'Oronclares  a  Stacira  , 
^ôc  s'éloigna  pour  lai  laiiler  le  rems  de 
réfléchir  fur  ce  qu'il  contenoit.  Glanville 
effrayé  de  l'étendue  de  la  ledure  qu'il 
devoit  faire  j  fe'mit  â  regarder  le  livre 
comme  s'il  le  lifoic,;  il  réfléchilfoir  tiif- 
tement  aux  erreurs  de  fa  Coufine  :  quand 
il  eut  employé  aflez  de  tems  pour  faire 
eroire  qu'il  avoir  lu  ce  qu'on  avoir  mis 
fous  fes  yeux,  il  rejoignit  ArabcUe  quiétois 
à  la  fenêtre  ;  il  commença  pa^r  louer  la 
beauté  ôc  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  au  lien 
de  fentretenir  des  rigueurs  de  Statira  ; 
l'indifférence  cju'ii  témoignoit  fur  unfujec 
fi  impofant  ,  ne  pouvoir  manquer  de  la 
fâcher  ;  aulîî  fut-elle  très-piquée  contre 
Jui  5  8c  rrès-afFiigée  d'appercevoir  dans^ 
fon  Coufîn  un  efprit  fi  peu  capable  de 
profiler  de  fes  infi:ru6lions  :  elle  ne  crue 
pas  devoir  s'abaiffer  davantage  en  ré- 
pondant à  fes  qùefHons;  elle  quitta  Glan- 
ville en  jettant  >fur  lui  un  regard  très* 
courroucé  ;  Glanville  fâché  a  fon  tour  de 
ce  dé  parc  offenfant  ,  courut  s'épancher 
dans  le  fein  de  Milord  ,  qui  commença 
par  rire  5  aux  éclats  ,  de  l'aventure  ,  fe 
tranfpQrca  enfuite  iiiis  rapparcement  de 
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fa  iîlle  5  &  demanda  qu'elle  lui  remîc 
tous  ces  grands  Romans  qui  lui^ifoienE 
tourner  la  tête.  Arabelle  en  fit  le  facri- 
fice  douloureux  avec  une  contrainte  hor- 
rible y  elle  voyoit  Cyrus ,  Clélie  ,  Cléo- 
patre  ,  Orondates  ^  menacés  d'être  la 
proie  des  flammes  j  quel  traitement  inju- 
rieux 1  elle  fondoit  en  larmes.  Glanville 
fut  inftruic  du  fujet  de  [es  pleurs  ^  il  cou- 
rut follicirei  auprès  de  Miiord  la  grâce  de 
tant  de  grands  perfonnages  ;  &  après  l'a- 
voir fléchi  ,  il  prit  dans  {es  mains  les 
volumes  épars ,  &c  fier  de  ce  fardeau  glo- 
rieux 5  il  vint  palpitant  de  joie  ,  en  faire 
un  hommage  à  Aiabeile  ,  qui.  àfon  ap- 
proche ,  lui  fourit  affectueufement ,  ôc 
c'étoit  la  première  fois  qu'il  avoir  été  payé 
d'un  fourire. 

Peu  de  rems  après ,  le  Duc  attaqué 
/d'une  maladie  violente  ,  mourut  ^  ôc  con- 
fia  au  père  de  Glanville  ,  la  fortune  ôc  la 
deflinée  d'Arabelle  j  c'étoit  un  nouveau 
lien  pour  cet  amant  _,  ôc  fon  cœur  s'ou- 
vroit  aux  plus  douces  efpérances.  La  dou- 
leur de  Lady  Bella  fut  auflî  vive  que  pro- 
fonde. Hélas  !  difoit-elle  à  Glanville,  s'il 
avoir  plu  ^u  Ciel  d'épargner  mon  Père , 
il  auroit  été  bien  touché  de  vos  foins  gér 
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néieiix  ;  vous  n'aurez  jamais  fujet  de  m'ac- 
eufer  tiangraticucle  ,  pLiifque  je  conferve- 
rai  toujours  la  reGonnailfance  que  j€  dois 
avoir  des  marques  de  votre  amitié.  —  Si 
vous  croyez  m'avoir  quelq^ies  oWigations  , 
acquittez  vous  j  chcre  Geufine,  en  modé- 
rant votre  chagrin  ,  Ôc  ne  fuccombez  pas 
fous  une  affliction  qui  j  toute  naturelle 
qu'elle  eft ,  doit  pourtant  avoir  d^s  bor- 
nes, —  Hélas  !  quoique  ma  douleur  foie 
bien  vive  ,•  elle  peut  paroître  légère ,  en 
la  comparant  à  celle  que  d'autres  perforî- 
nes  ont  relfentie  de  la  perte  de  leurs  pa- 
rens.  La  grande  Sifigambis  qui  ne  man- 
qitoit  ni  d'efprit  _,  ni  de  courage  ,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  fa  grand-mere  y. 
s'enveloppa  d'un  voile  ,  féfolut  de  ne  pins 
voir  la  lumière  ,  &  d'attendre  la  £n  de  fa 
vie  dans  cette  (ituation.  Quand  Ménécra- 
tes  perdit  fa  femme  ,  il  lui  fit  bâtir  un 
maginlrque  tombeau  &  s'y  renferma  avec 
fes  cendres.  Ainil  les  larmes  que  je  répands 
font  un  foible  tribut  que  je  paye  aux  mânes 
de  mon  père  ,  6c  ne  peut  fe  comparer  à  ces 
glorieux  exemples. 

Cependant  fa  douleur  fe  ealmoit  de 
jour  en  jour  j  Ôc  après  quelques  mois  de 
<ieuil  j  elle  a  voit  repris  fon  train  ordinai- 
re.   Glanville  étoic   retourné  à  Londres  ^ 
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âc  Arabelle  écoit  reliée  feule  au  Château. 
Elle  defiroic  trouver  .une  compagne  de  fou 
âge  ôc  de  fon  rang  poqr  en  faire  fa  fo- 
ciété  ,  lorfque  h  hafard  lui  .offrit  une  per- 
fonne  qui  fit  diverfion  pendant  quelques 
jours  a  fa  folicude.  Un  matin  qu'elle  s'é- 
toit  rendiie  â  l'Eglife  ^  elle  vit  entrer  une 
jeune  Darne  accompagnée  d'une  femme 
plus  âgée  qu'elle.  Comme  Arabelle  n'a- 
yoit  jamais  apperçu  dans  cette  Eglife , 
ptrfonne  d'un  rang  plus  diftingué  que  la 
^lle  du  fermier  ^  elle  réunit  toute  fou 
Attention  fur  l'étrangère  <|ui  éroit  mife 
réJégamment ,  &  ne  parôiffoit  guères  avoir 
pJusde  vingt  ans,  Arabelle  s'imaglqa  voir 
la  belle  Candace.  Le  fervice  étant  fini  ^ 
die  s''approcha  de  l'étrangère  ,  lui  offnt 
de  la  ramençr  dans  fa  voiture.  La  pro^ 
pofîtion  fat  acceptée.  Pendant  Le  chemir^ 
Bella  dcilrîint  profiter  de  l'occafion  de  1^ 
cpnnJfitre  plus  partici^liérement ,  lui  pro^^ 
pofa,  au  lieu  ck  la  defcendre  chez  elle, 
de  la  mener  au  Château  Ce  fut  d'ime  ma- 
nière fi  preflTante,  que  la  jeune  perfonne 
ne  put  s*y  r-efufer.  Les  voila  arrivés.  Ara- 
belle brûloir  d'impatience  d*apprepdre  le 
Jong  récit  des  aventures  de  l'aimable  in» 
45onnue  j  mais  comme  c'étoit  l'ufage ,  foi- 
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vaut  les  anciens  Romans,  de  prier  TE- 
cuycr  ou  la  fiiivantede  raconter  Thiftoire 
dQ  leurs  maîtres  ,  ou  de  leurs  maîtreiTes  , 
Bel  la  pafla  fous  un  léger  prétexte  dans 
un  autre  appartement  j  &  pria  la  femme- 
<le -chambre  de  l'inconnue  j  de  fatisfaire 
fa  curiofité,  Mademoifelle  Moris  (  c  eft 
ie  nom  de  la  femme  -de-chambre  )  ,  qui 
avoic  Tufàgedu  monde,  très-furprife  d'une 
pareille  propofition,  fi  contraire  aux  règles 
de  la  fociété  ,  n'étoit  poii3t  difpofée  à 
fatisfaire  Bella  ;  cependant  elle  ne  put  ré- 
fifter  i  fes  inftances ,  &  révéla  les  fecrets 
de  fa  maîtrelfe,  après  avoir  demandé  le 
plus  grand  f^cret,  Bella  écouta  ,  non  fans 
l'interrompre  bien  des  fois  ^  le  récit  de 
Mademoifelle  Moris  ;  Se  à  peine  celle-ci 
eut-elle  ceiîé  de  parler,  qu'Arâbelle  cou- 
rut au  devant  de  Mifs  Goors  (  c'eft  le  nom 
de  l'inconnue)  :  J'ai  entendu  votre  hiftoire, 
lui  dit-elle  avec  fi  franchife  ordiiftire  , 
votre  femme- de-chambre  me  l'a  racon- 
tée j  ôc  je  vous  jure  que  je  fuis  extrême- 
ment touchée  de  vos  malheurs.  Mifs 
'Goors  fut  déconcertée  ,  ôc  demanda  à 
Lady  Relia  fi  elle  n'étoit  pas  honteufe  de 
féduire  une  fuivante  pour  l'engager  à  tra- 
hir les  fecrets  de  fa  maîtreffe,  Penfez-voug 
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Madame  ,  reprit  Arahelîe  ^  qu^il  y  aie 
plus  de  danger^a  me  confier  vos  fecrets 
.que  ceux  de  Clélie  à  la  Princeire  des  Lcon- 
.tins?  Vous  devez  fa  voir  que  les  fecrets 
Àe  cette  admirable  perfonne  étoient  plus 
importans  que  les  vôtres.  Mifs  iGoors 
xefufa  de  prêcer  Toreille  à  fa  harangue  ^ 
ôc  fortit  du  Château  j  fans  vouloir  per- 
mettre que  la  voiture  de  Beila  la  recon- 
duisît chez  elle.        ^ 

M.  Glanville  étoit  arrivé  au  Château  ; 
il  n'avoir  point  de  fujet  de  fe  flatter  ,  ni 
de  défefpérer.  Il  engagea  Bella  de  venir 
aiTifter  a  une  courfe  de  chevaux  de  New- 
inarket  ^  aflîgnée  à  quelques  milles  delà. 
-"—  Je  vous  prie  de  me  dire  ,  Sir  ^  fi  ces 
courfes  reATemblent  en  quelque  manière 
aux  jeux  Olympiques ,  où  ceux  qui  pré- 
tendoient  au  prix  couroient  dans  des  cha- 
riots.—  Non  j  Madame  ,  les  maquignons 
ou  palfreniers  font  montés  fur  les  meil- 
leurs chevaux  ^  pour  les  faire  arriver  plu- 
tôt au  but ,  ôc  obtenir  le  prix  de  leurs 
courfes.  —  Qui  font  les  Dames  qui  le 
donnent  au  vainqueur  ?  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  penfer  a  cette  occafion,  à  la  bellç 
Eléfimonde  _,  qui  eut  la  fatisfadion  de  voie 
ion  fecret  admirateur  ,  dans  tous  les  jeuif 
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Olympiques, remporter  la  vicloire fur  plu- 
{jeiirs  Princes  qui  écoient  fes  coucurrens.— 
Ces  efpeces  de  courfes  me  font  tour-à-faic 
ijiCGnnues. —  Les  jeux  Olympiques  furent 
ainli  nommes  du  nom  d'une  Villa  (Ituée 
dans  IsTplaine  d'Oli-s.  Ces  jeux  confiiloient 
en  courfes  de  chevaux  ik  de  chars ,  com- 
bats du  cefte  de  autres.  Ils  furent  inftitués 
en  l'honneur  des  Dieux  ôc  des  Héros ,  ôc 
furent  nommés  facrés  ,  étant  regardés 
comme  un  afte  de  religion..  La  jeuneife  y 
trouvoit  ui^e  occupation  militaire  ;  &  la 
vi6toire  qu'on  obtenoit  dans  cette  image 
de  la  guerre  étoit  fui  vie  des  plus  glorieux 
applaudidemens.  Lorfque  les  fils  de  Dia- 
goras  furent  couronnés  aux  jeux  Olym- 
piques _,  fesamis  l'en  félicitèrent  ,  en  l'af- 
îiirant  qu'il  feroit  placé  au  rang  des  Dieux. 
Alcibiade  triompha  trois  fois  aux  jeux 
Olympiques. 

Arabelle  arrivée  à  Newmarket ,  mal- 
gré ce  qu'on  lui  avoir  dit  ,  croyoit  tou- 
jours afïifter  aux  jeux  Olympiques  _,  ôc 
ne  cefToit  de  demander  quel  étoit  le  Hé- 
ros caché  qui  venoitde  remporter  le  prix  y 
elle  ne  vouloit  point  fe  perfuader  que 
lacupidité  ouvroit  ces  couifes ,  dans  ief- 
^uelles  des  palfieiiiers  &  des  maquignons 

figutuieuC. 
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figuroient.  Elle  y  iîc  la  rencontre  de  Sir 
Georges, Baronnet,qui étant  lié  avec  Glan- 
viile  s'approcha  de  lui  j  &  fit  connoif- 
fance  avec  clie.  Arabelie  avoit  été  accom- 
pagnée aux  courfes ,  par  Mifs  Glanviile  , 
fœur  de  (on  coufin  ,  Sir  Georges  parue 
s'attacher  particuUérement  à  Mifs.  Elle 
ctoit  vive  ,  enjouée  ,  ôc  leur  converfatioii 
devint  biencôt  très-gaie.  Bella  qui ,  d'a- 
près Tes  maximes  ^  irouvoic  que  c'étoic 
trop  de  familiarité  ,  crut  que  Sir  Georges 
étoit  l'amant  de  Mifs.  A  peine  fut-elle 
rendue  au  château,  où  Sir  les  avoit  fui- 
vi ,  qu'elle  tira  à  part  Mifs  pour  lui  par- 
ler de  cette  forte.  —  Jeune  &  aimable 
comme  vous  êtes  ,  feroit-il  poiTible  que 
vous  n'eulîiez  pas  eu  déjà  plulîeurs  aven- 
tures. —  Cette  queftion  ,  Madame  ,  me 
Elit  penfer  que  vous  en  a/ez  eu  beau- 
coup vous-même.  —  Vous  êtes  trop  obli- 
geante ,  répliqua  Bella ,  qui  croyoït  que 
Mifs  lui  faifoit  un  compliment  ,  vous 
avez  bien  plus  d^agrémens  que  moi ,  vous 
devez  avoir  eu  auilî  plus  d'admirateurs. 
—  Quant  aux  admirateurs  j'en  ai  eu  queU 
ques-uns  ,  &  je  loue  le  ciel  de  n'avo-c 
jamais  été  négligée  ;  mais  je  vous  alTure  , 
Madame ,  que  je  n'ai  eu  aucune  aventure 
Juin,  1781,  C 
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vérirablement.  —  Cependant  il  y  a  très- 
peu  de  Dames  de  celles  qui  prétendent 
à  la  beauté  qui  puilTent  échapper  à  ce 
danger.  —  Si  vous  connoiiîiez  mieux  le 
çionde  5  Belia  j  vous  ne  croiriez  pas  que 
les  jeunes  Dames  s'embarquent  volon- 
tiers dans  les  aventures.  Celles  qui  ont  eu 
une  bonn«  éducation  ,  Se  qui  font  bien 
nées  5  ne  font  pas  difpofées  à  s'enfuir  avec 
le  premier  amant  qui  fe  préfente.  —  Cer- 
tainement elles  n'y  donnent  point  leut 
Gonfentement  ;  mais  les  hommes  ont  Ci 
peu  de  frein  ,  qu'ils  ont  recours  aux  plus 
violens  moyens  ;  reflTou venez -vous ,  Je- 
vous  prie  ,  combien  de  fois  Mandane  fut 
enlevée.  —  La  converfation  fut  interrom- 
pue par  Sir  Georges  ^  qui  vint  inviter 
Mifs  Glanville  Se  Arabelle  <,  à  paffer  queU 
ques  jours  dans  fon  château.  Son  offre  fut, 
acceptée.  Arabelle  arrivée  dans  le  château 
de  Sir  Georges  ,  s'enferma  dans  fon  cabi- 
net :  la  fenêtre  avoir  vue  fur  les  jardins  ; 
elle  apperçut  {on  illuftre  amant  ^  caché 
fous  le  nom  d'Edouard  ^  Garçon  Jardi- 
nier j  parlant  au  Maître-d'Hôrel  ,  d'un 
air  ému.  Arabelle  s'imagina  que  cet  illuf- 
tre amant  étoit  venu  pour  l'enlever  ^  & 
que  le  Maîcre-d'Hotei- étoit  fon  confident. 
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Elle  appella  Liicy ,  &  lui  fit  part  des  cau- 
{es  de  fa  frayeur.  Ah  !  Glanviile  ,  pour- 
fuivit-elle  en  foupirant ,  que  n'êtes  -vous 
ici  ?  —  Oui  Madame  j  dit  Lucy  ,  je  fuis 
sûre  que  M.  Glanviile  vous  fauveroit  de 
ce  danger.  —  Si  ru  fais  cas  de  mon  ami- 
tié ,  ne  rifque  pas  de  la  perdre  j  en  lui 
apprenant  que  j'ai  prononcé  fon  nom  , 
quoiquecefoit  involontairement. S'il  con- 
jioiiToit  fon  bonheur  _,  il  feroît  trop  fatif- 
fait  j  &  je  moiirrois  de  honte. —  En  vé- 
tiîé  j  Madame ,  je  ne  lui  dirai  que  ce  que 
votre  Seigneurie  voudra.  Je  fuis  h  effrayée, 
que  je  ne  peux  penfer  qu'à  cet  homme 
qui  veut  vous  enlever.  Grand  Dieu  !  j'en- 
tends du  bruit  dans  Tefcalier. —  Ne  vous 
allarmezpas  ,  dit  Arabelle  d'un  ton  ma- 
jeftueux  ;  j'efpere  que  mon  courage  ne  me 
laifiera  pas  fuccomber ,  j'entends  frapper 
a  la  porte  de  mon  antichambre  ,  allez 
Lucy  ,  favoir  qui  c'eft ,  ma  vertu  me  fou-^ 
tiendra  -,  allez  Lucy.  —  Madame ,  je  ne 
faurois  ]  je  vous  prie  de  me  pardonner^ 
•—  Fille  foible ,  tu  es  de  bien  peu  de 
refîburoe  dans  de  pareils  événemens  !  Ah  ! 
fi  Cclénie  &  Martene  t'euiïenr  reflem  " 
blé  ,  la  belle  Bérénice  ,  &  la  Princeife  de 
Médie  n'auraient  pas  fupplié  leurs  ravit 
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feurs  de  lailleu  auprès  d'elles  j  ces  fidèles 
confidentes.  Mais  allez  ,  on  frappe  enco-» 
re  y  ne  m'offrez  point  d'excufes  j  obéilïèz, 
• —  lucy  voyant  Miîadi  fâchée  ,  forcit  du 
cabinet  en  tremblant ,  &  ne  put  arriver 
qu'à  la  chambre  à  coucher  ^  d'où  elle  ap- 
pella  pour  favoir  qui  c'étoit.  t-  J'ai  queU 
que  aflaire  à  Madame  ,  dit  le  Maître^ 
d'Hôtel.  —  Lucy  ralTurée  par  fa  voix  , 
s'écria  très-haut  _,  j'aurai  foin  que  vous 
n'approchiez  pas  de  Madame,  —r-  Eh  ! 
pourquoi ,  Mademoifelle  Lucy  ?  que  vous 
^i  je  fait  pour  me  traiter  fi  mal  ?  —  Vous 
ctQS  un  malheureux  _,  un  miférable  ,  die 
Lucy  devenue  phis  brave  ,  fe  voyant  bien 
enfermée.— Quelle  raifon  avez-vous  Mar 
demoifelle,  de  me  dire  des  injures  ?  — ^ 
J'apprendrai  à  Miladi  votre  infolence.  — 
Je  viens  pour  lui  parler  d'Edouard  ,  qui 
jne  prie  d'intercéder  pour  qu'il  rentre  à 
fon  fervice.  t-  Ah  !  le  traître  ,  s'écria  Ara- 
belle  ,  il  a  confpiré  ma  perte  avec  cec 
homme.  Ah  !  Lucy  ,  je  fuis  perdue  ! .  .  . 
Je  n'ai  aucun  moyen  d'échapper.  —  Si 
Madame  vouloir  defcendre ,  je  pourrois 
h  conduire  par  la  terralFe  dans  )e  jardin , 
vous  pourriez  vous  cacher  dans  la  maifon 
liu  Jardinier ,  jufqu'au  retour  de  M.  Glaa* 
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ville.  —  J'approuve  une  partie  du  projet , 
ftiais  je  n'oie  hazarder  de  refter  chez  le 
Jardinier  ,  il  eft  fans  doute  du  complot 
flinfi  que  ce  drôle.  Si  nous  pouvons  leu- 
Jement  gagner  le  jardin  fans  être  apper- 
çues  5  nous  irions  par  cette  porte  au  pied 
de  la  terrafle  qui  donne  dans  les  champ?. 
Vous  faveZjLucy,  que  j'en  ai  la  elef.Ainfi 
partons.  11  faut  nous  abandonner  à  la  pro* 
vidence.  - —  Mais  que  ferons-nous ,  Ma- 
dame 5  quand  nous  ferons  dans  la  cam* 
pagne  ?  —  Peut-être  ferai- je  afTez  heu- 
reufe  pour  rencontrer  quelque  Chevaliet 
qui  pourra  me  garantir  dts  accidents  dont 
je  fuis  menacée.  —  Elle  fe  fauva  en  effet , 
nous  ne  la  fuivrons  point  dans  fa  marche^ 
que  l'Auteur  borne  à  deux  milles  j  diftancc 
immenfe  pour  une  Demoifelie  de  qua* 
)ité  qui  n'a  jamais  marché  à  pied.  Elle 
tomba  de  lafîîtude  ,  fe  blefifa  la  cheville 
du  pied  à  la  racine  d'un  arbre  j  fut  ren- 
contrée par  un  Chevalier  inconnu  à  qui 
elle  fit  des  inftances  de  la  conduire  en  lieu 
de  sûreté  j  fut  fuivie  à  la  trace  par  Sir 
Glanvill©  qui  ne  la  rencontra  qu'au  point 
du  jour.  Toute  cette  charge  rorrtanefque 
a  été  ménagée  avec  intelligence  par  rAii* 
teur  ,   qui  fait  une  cenfure   terrible  de 
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tous  les  anciens  Romans  ,  au  moyen  du 
ridicule  qu'il  répand  â  pleines  mains  fut 
(on  héroïne.  Suivons-la  dans  le  château 
où  la  voilà  rendue  .  .  Son  premier  foia 
fut  de  fe  mettre  au  lit  j  de  renvoyer  tout 
le  monde  5  d'appeller  Lucy  &:  de  lui  de- 
mander j  fuivanc  i''ufage ,  fi  la  défolation 
avoir  été  générale  j  fi  Glanviile  étoit  dé- 
fefpéré  ;  fi  Sir  Georges  avoic  pns  beau- 
coup de  part  à  fon  évafion.  Le  lendemain 
Glanviile  ofa  fe  préfenter  a  fa  porte,  elle 
lui  fut  fermée  ,  parce  qu'il  n'a  voit  point 
paru  fenfiblement  j  héroïquement  affec- 
té. Sir  Georges  ,  pour  le  confoler,  Tem- 
mena  dans  fon  château ,  où  les  délices  de 
la  table  lui  firent  oublier  pendant  quel- 
ques inilans  les  difgraces  de  l'amour.  Il 
revint  auprès  d'Arabelle  encore  trop  rem- 
pli des  plaifirs  du  dîner  ;  en  entrant  dans 
la  falle  j  il  vit  Arabelle  qui  paroifibic  li- 
vrée à  [qs  rêveries  ordinaires.  Chère  Cou- 
fine  ,  lui  dit-il  ,  fi  vous  continuez  à  me 
traiter  aufiî  cruellement,  je  crois  que  je 
deviendrai  fou  ;  combien  je  vous  adore- 
rois  dans  ce  moment  fi  je  pouvois  me 
flatter  que  vous  ne  me  haïffez  pas  !  — - 
Arabelle  ne  faifant  point  d'attention  à  ce 
qui  contnbuoit  a  l'animer  ,  parut  char- 
mée de  fa  vivacité ,  &:  ioiu  de  le  grondsr 
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dé  la  liberté  cie.  fes  e-xprefîions ,  baifïà 
^és  yeux  avec  un  émba'Tras  (î  charmant, 
7,qùe;GlanvIlle,  tranfpo^té  d'arhoiir,  fe  jet^a 
'  a  fes  genoiîx  en  preiianc  fes  tnains.  -^— 
D'où  Vous  vietit  cette  hardie ffe  ?  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  vous  pardonnerai  fi  vous 
pouvez  vous  juftliier  d'avoir  été  complice 
de  ce  raviffeur.  —-  Que  je  përiife  à  vos 
yeux  5  fi  je  ne  facriiierai  pas  ma  vie  pour 
vous  plaire)—-  Ce  n^eil:  pas  votre  more 
que  j^  veto  îvdu§  pouvez  encore  effacer 
votre  fauté  par  une  réparation  moins  coil- 
teufe.  —  Que  dois-je  faire  ?  —  Ne  favez- 
vous  pas  ce  que  fit  l'infortuné  Oron.re  ^ 
lorfqu'il  eut  outragé  l'adorabîe  Taleftris  ? 
- —  Je  défirerois  qu'il  fe  fut  pendu.  - — 
Pourquoi  êtes  vous  fi  fcvcre  pour  ce  mai- 
heureux  Prince ,  moins  coupable  que  vous 
ne  l'êtes  ? —  C'étoit  un  infenfé  d'en  ufer 
comme  il  fit  avec  cette  PrincelTe.  —  Les 
apparences  étoient  contre  elle  ,  &  il  avoir 
raifon  d'être  jaloux  •  vous  favez  qu'après 
il  fe  ttouva  forcé  de  tirer  fon  épée  con- 
tre elle.  - —  Pouvez  -  vous  jufi:iiier  cette 
adtion  ?  il  ell  affreux  de  tirer  fon  épée  coii- 
tre  une  Femme.  —  Cette  femme  n  ctoîc 
pas  un  adverfaire  mépriiable ,  3c  l'hom- 
.me  le  plus  brave  auroic  fuccombé  fous 
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J'épée  de  cette  coûrageufe  amazone.  —— 
Chère  Coufîne,n'efl  il  pas  vrai  qu'Oronce 
obtint  bientôt  fon  pardon  de  la  Princef- 
fe  ?  —  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  enfeveli 
dans  une  folitude  profonde ,  d'où  Talef- 
tris  vint  le  retirer  elle-même.  —  Pour 
vous  prouver  que  je  fuis  capable  d'imi- 
ter ce  Prince  ,  j'irai  faire  pénitence  dans 
une  caverne  _,  pourvu  que  vous  vouliez 
bien  m'en  tirer,  —  Je  n'exige  pas  tant  : 
je  vous  ai  dit  que  vous  étiez  juftifié  alïea 
dans  mon  èfprit  ;  mais  qu'il  falloit  con- 
vaincre l'univers  de  votre  innocence.  -— 
Eh  bien  !  Madame  ,  je  l'en  convaincrai 
en  apportant  à  vos  pieds  la  tèce  du  cou- 
pable. —  Allezj  brave  héros  >  volez  fur  les 
traces  de  Jyba  &  du  grand  Artaban  ;  pré- 
fentez  moi  la  tête  d'Edouard  ;  mais  ayez 
foin  de  lui  faire  avouer  ,  avant  que  de  le 
tuer,  que  vous  n'étiez  point  d'intelligence 
avec  lui.  Glanville  en  fit  le  ferment.  Une 
ip^aîadie  qui  lui  furvint  à  contretemps  , 
l'empêcha  de  courir  au  combat  fingulier. 
Pendant  cet  intervalle ,  Sir  Georges 
couvoit  dans  fon  fein  des  feux  fecrets 
pour  Arabelle.  11  avoir  apperçu  le  tour 
iîngulier  de  fon  efprit ,  ôc  en  conféquen- 
ce  avoir  lu  beaucoup  de  Romans.  Il  avoir 
entrepris  une  nouvelle  rraduâ-ion  du  grand 
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Cyras  :  il  avoit  par  ce  moyen  une  parfaite 
connoiifance  des  principaux  caraéleres  de 
tous  les  perfonnages  de  ces  livres  ,  ëc 
pouvoir  cîire  d'une  manière  nouvelle  touc 
ce  qu'il  en  avoit  recueilli  ;  il  fe  ttouvoic 
en  état  de  faire  fa  cour  à  Bsila  avec  beau* 
coup  d'avantage. 

La  maladie  de  Glanville  augmentoic  ; 
Mifs  Glanville ,  fa  fœur  ^  commençoit  à 
en  défefpérer.  Ne  vous  allarmez  poinc 
tant  5  lui  dit  Arabelle  \  non  j  il  ne  fane 
pas  qu'il  iTieure  ,  non  il  ne  mourra  pas  5 
allons  ma  Coufuie  ,  allons  le  voir  ,  ma 
préfence  peut  réparer  les  maux  que  ma 
rigueur  a  caufés.  Le  refpeét  qu'il  a  pour 
moi  ,  l'a  empcché  de  foUiciter  cette  vi- 
fne  5  que  je  lui  fais  bien  volontairement* 
—Soyez  perfuadée_,  reprit  Mifs  Glanville  , 
que  la  conduite  barbare  que  vous  ave2 
tenue  â  l'égard  de  mon  frère  ,  l'a 
réduit  dans  l'état  où  il  fe  trouve.  —  Si  mes 
cruautés  ont  contribué  à  fa  maladie  ^  ma 
compaiîion  peut  l'en  tirer.  Beaucoup 
d'autres  ont  été  dans  un  état  auili  fâcheux, 
ôc  il  n'y  a  gueres  d'amans  qui  foient  par- 
venus au  bonheur  de  polîéder  leurs  maî- 
trèfles  ,  fans  avoir  été  aux  portes  du  tré- 
pas. Artamene  étoit  prêt  d'expirer ,  iorf^ 
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que  la  divine  Mandane  vint  lui  rendre  la 
Vie.  La  belle  Princeffede  Peife  eut  la  même 
bonté  pour  Orondate  ,  &  Panfâtis  pour 
Liiimaque  ,  a  qui  elle  ordonna  de  vivre. 
A  leur  arrivée  dans  la  chambre  ,  Mifs 
demanda  au  Médecin  comment  étoit  fou 
frère.  —  Mal  ^  répondit-il ,  il  n'eft  point 
en  état  de  voir  Arabelle.  —  Je  fais ,  dit- 
cile  à  Mifs  qu'il  craint  que  ma  préfence 
ne  caufe  trop  de  tr®uble  au  malade  ;  mais 
comme  cette  maladie  affeéle  encore  plus 
fort  efpric  que  fa  perfonne  ,  Je  puis  me 
flatter  d'être  meilleur  Médecin  que  celui 
qui  le  traite  ;  6c  puifque  j'ai  caufé  {on 
mal  5  je  dois  le  réparer.  —  Aces  mots  elle 
s'approcha  du  lit  de  GLanville  ,  qui  la 
jemercia  d'une  voix  foibîe  de  la  bonté 
qu'elle  avoir  de  le  venir  voir.  —Il  eft  vrai 

3ue  vous  me  devez  quelque  remercimenc 
e  la  rare  faveur  que  je  vous  accorde.  Vo- 
tre Médecin  dit  que  votre  vie  eft  en  dan- 
ger ,  je  me  perfuade  que  vous  Teftimez 
tant  dan5  ce  moment ,  qiie  vous  ne  né- 
gligerez rien  pour  laconferver.  La  démar- 
che que  je  fais ,  efl  au  -  delà  de  ce  que 
permet  le  devoir  fevére.  J'accorde  aux 
iul':{.it.iticns  de  votre  fœur  ce  que  la  belle 
5c  a  lira  accoida  à  cèEes  ds  fon  frère  a  eî> 
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faveur  d'Oronte  qui  fè  mouroit ,  &  je 
veux  bien  fuivfô  Texempie  de  cette  Prin- 
ceiTe,  en  vous  difaiit  que  je  ne  défire  point 
votre  tnorc  ^  que  je  vous  exhorte  à  vivre 
par  la  puiifance  que  je  crois  avoir  fur  vos 
volontés.  Ayant  achevé  ce  propos  elle  re- 
ferma le  rideau  '&  fortit ,  eTpérant  qu'elle 
recevroic  bientôt  un  billet  du  malade  pour 
lui  annoncer  fa  guérifon  ,  ôc  lui  deman- 
der la  permiflion  de  Venir  lui  en  rendre 
grâce. 

Malgré  lès  ordres  d*Arabeîîe ,  la  fièvre 
augmenta  confidérablement ,  &ArabelIc 
fans  déroger  à  fa  dignité  ,  crut  devoir  ea 
parôître  touchée  ,  elle  redoubla  de  foins  ; 
enfin,  une crife  fa vorablg  procura  au  malade 
un  foulagemenr ,  avant  coureur  du  retour 
de  la  fantc.  Mifs  négligea  d'en  remercier 
Arabelîe,  celle-ci  accourut  au (Ii tôt  auprès 
du  lit  de  fon  coufîn  ;  que  vous  favez  bien 
obéir  qiiandil  vous  plaît  !  —  En  vérité, 
ma  Couii'ne  ,  vous  avez  été  bien  obli- 
geante pour  moi,  j'en  conferverai  une 
parfaite  reconnoiflance.  —  Je  fuis  char- 
mée que  ce  fenriment  ne  fcit  point  en- 
tiérement  banni  de  la  famille ,  6c  que  la 
perfonne  pour  qui  j'ai  le  plus  d'eflimeea 
loit  fufceptiblt  j  votre  fosur  n'a  pas  iai- 

C  vj 
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gné  me  faire  le  moindre  remerciement 
de  ce  que  j^'ai  fait  pour  vous  j  mais  mal- 
gré la  connoilTance  que  j'ai  de  fon  ingra- 
titude 3  vous  nQn  éprouverez  aucune 
peine.  —  II  faut  s^il  vous  plaîc  ,  Madame, 
pour  combler  mes  efpérances  ,  que  vous 
ine  promettiez  de  m'aimer:  faas  cette 
promeile  que  fert  la  permi filon  que  vous 
ane  donnez  de  vous  témoigner  mon 
amour.  - —  Vous  êtes  prefque  aufll  ingrat 
que  votre  fceur  ,  répliqua  Ara  belle  eu 
rougiflant ,  &  iî  votre  lanté  ctoit  réta- 
blie 5  je  vous  reprocherois  votre  préfomp- 
îion  5^  mais  puifqu'^il  faut  accorder  quel- 
ques douceurs  aux  fanraifies  à' un  malade, 
je  veux  bien  vous  pardonner  votre  in-dif- 
crétion,  lâchez  de  mériter  mon  affedioii 
par  votre  conduite  ,  &  efpérez  de  ma 
jullice  ce  qui  peut  vous  être  accordé. 
—  Glan  ville  fe  borna  à  lui  baifer  la  main, 
faveur  dont  il  étoit  redevable  à  fa  ma- 
ladie. 

Sir  Georges  recherchoit.  toutes  les 
occaiions  de  parler  à  Arabelle  ,  il  jie  né- 
gligeoit  rien  pour  réulîlr  à  lui  plaire  par 
une  conduite  prudente  &  refpeâ:ueufe  : 
c'éroît  avec  des  ménagemens  exceflifs  y 
c^u'il  lui  adreffoit  les  complimens  pleins 
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d'extravagances  >  cjuil  avoir  puifés  clans 
les  romans  ;  s'ils  étoienc  enfemblc  clans 
les  jardins  ,  il  ne  raanquoit  pas  de  'u 
comparer  aux  plus  belles  fleurs ,  donc  elle 
temiiToit  l'éclat  par  fa  préfence  j  le  Soleil 
lui  paroiiîoit  plus  brillant  ^  pour  furpalTec 
le  feu  de  fes  yeux  *,  ôc  les  zéphirs  fe 
jouoient  dans  les  beaux  cheveux  pour  ca- 
leiïer  fon  célefte  vifa<^e. 

Pendant  les  premiers  jours  de  conva* 
fefcence  ,  G  i  an  ville  ne  fe  féparoit  gueres. 
d'Arabelle,.  &  celle-ci  croyoic  devoir  to- 
lérer cette  aiiiduité.  Sir  Georges  ne  man- 
quoit  pas  d'affilier  entiers  à  leur  entretien  ;. 
la  converfation  tomba  un  j.our  fur  le  pou- 
voir de  la  beauté  &  les  efîeLs  de  l'amour, 
nous  en  faifons  grâce  à  nos  ledteurs* 
Quand  la  fanté  de  Glan ville  fut  entière- 
ment rétablie ,  il  fut  arrangé  une  partie 
d^echalTe  j  l'habit  qu  Arabelle  avoit  pris  , 
fervoit  à  relever  Téclat  de  fa  figure.  Glan- 
villeen  étoit  enchanté ,  &  oublioit  toutes 
£qs  fîngularités  ^  il  ne  la  quitcoit  pas  y 
quandils  eurent  long,  tems  galoppés  en- 
femble  _>  elle  eut  envie  d^e  s'arrêter  dans 
un  vallon  qui  lui  parut  délicieux ,  ôc 
propofa  à  Glanville  de  defcendre  de  fou 
cheval  pour  fe  repofer  j  il  donna  auill:ôt 
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la  main  à  fa  coufine  pour  s'affeoir  fur  uu 
gazon  charmant ,  où  il  fe  plaça  à  coté 
d'elle  i  Bellavoiiioic  attendre  pour  pacler 
qu'il  commençât  à  l'entretenir  _,  elle  iâ 
reprochoit  intérieurement  de  lui  donnée 
une  fi  belle  occafion  de  lui  parler  de  fa 
palîion.  Glanville  vouloir  en  profiter ,  & 
connoiffant  fa  délicatelTe  ,  cherchoic  à 
arranger  fon  ftyle  au  gré  de  la  belle;  il 
s'exprima  enfin  d'une  manière  (i  conforme- 
à  fon  goût  &  fi  réfervée  d'ailleurs  V 
qu'elle  en  fut  fatisfaite  ,  &  que  fi  dans 
its  réponfes  elle  ne  lui  difoit  pas  qu'il 
ctoit  aimé  ^  elle  en  difoit  alfez  pour  qu'il 
pût  s'en  flatter.  Il  y  avoir  plus  d'une 
demi-heure  qu'ils  s'entretcnoient,  îorf- 
qu'Arabelîe  appercevant  un  hbmrné*^â 
quelque  diftance  ,  jetta  un  grand  cri.  Ot 
homme  croit  Sir  Hervay  qu'elle  accufoit 
d'avoir  voulu  l'enlever.—  11  revient _,  s'é- 
cria-r-el!e,  fans-doute  pour  confommer 
cette  violence.  —  Puifque  je  fuis  auprès^ 
de  vous  5  quelle  crainte  pouvez-votfs 
avoir  ?  —  Sans  doute  vous  me  défendriez  ;' 
mais  il  a  peut-être  des  gens  tout  prêts  à 
le  féconder,  je  n'appréhende  pourtant  pas 
que  vous  foyez  vaincu ,  Je  crains  feuîe- 
menî  <^'ii  ne  voas  arri*v^  ce  qu-i  arriva 
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au  brave  Jiiba  ôc  à  Clcomedori  pendanc 
qu'ils  conibattoient  pour  délivrer  leurs 
Princeifes  ;  celui  qui  écoic  â  la  lête  des 
raviiTeurs  ,  ordonna  â  un  de  Çqs  gens  de 
fe  faifir  d'elle  ;  je  penfe  que  pour  éviter 
un  pareil  malheur ,  il  faut  que  vous  m'ai- 
diez à  remonter  à  cheval  ,  afin  que  je  fois 
en  état  de  m'éloigner  s'il  eft  néceiiaire. 
—  Glanville  obéit ,  êc  fe  difpofoic  à  re- 
monter auflî.  —  Mais  votre  adverfaire  eft 
à  pied  j  je  ne  puis  m'empccher  de  vous 
dire  j  que  c'eft  contre  toutes  les  lo-x  de 
Chevalerie  de  prendre  un  avantage  de 
cette  elpece  furfon  ennemi  i  rintérèt  que 
vous  prenez  à  ma  sûreté  ne  doit  pas  vo'is 
faire  oublier  votre  gloire.  -^  Glanville 
outré  de  cette  riOuvtUe  tolie  j  la  pria  de 
ne  pas  s'inquiéter.  —  Cet  homme  que 
je  vois  la  bas^  paioît  n^avoir  aucun  pro- 
jet ;  il  ce  que  vous  craignez  arrivoic,  je 
faurois  bien  agir;  mjiis  s'il  n'entreprend 
rien  qui  puilîe  vous  offenfer ,  nous  ne 
devons  pas  nous  occuper  de  lai ,  ôc  û 
vous  voulez  nous  rejoindrons  la  chalfe^ 
- — Eftil  pjiTible,  s'écria- t-elle,  que  j'aie 
été  fi  long-rems  dan5  l'erreur  ,  &  que 
vous  n'ayez  pas  allez  de  courage  pouif 
me  défviidre  contre  ce  raviirea;-!  —  Ne 
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défiez  pas  mon  courage^  Madame,  j'en  ai 
alTcz  pour  vous  défendre  &  pour  mourir  5 
mais  quel  eft  cec  homme  fi  entreprenant 
■qui  veut  vous  attaquer  ?  — •  Eh  bien,  ce 
Chevalier  eft  un  rival ,  &  un  rival  qui 
mérite  mon  eftime  j  apprenez  que  je  puis 
phiiot  lui  pardonner  fes  mauvais  defleins 
contre  moi  ,  que  la  pulîllanimité  que 
vous  me  montrez  :  en  difant  ces  mots 
elle  s'éloigna  de  Glanville  ,  qui  n'ofa  la 
fiiivre  de  crainte  d'augmenter  {qs  foup- 
cons  fur  fon  défaut  de  courage  ;  il  étoic 
fi  en  colère ,  qu'il  oublia  que  l'étranger 
l'obfervoir  y  il  gémifîoit  du  cruel  deiiin 
qui  le  forçoit  à  aimer  malgré  lui.  Sic 
Hervay  ayant  entendu  les  dernières  pa- 
roles de  Glanville  ,  qui  avoit  été  traité 
comme  lui  par  Bella  qu'il  avoir  reconnu  ^ 
lui  dit  ^  — Sir  ,  quoique  je  n'aie  pas  l'hon- 
neur d^'ètre  connu  d^  vous  y  je  vous  prie 
de  m'informer  fi  vous  n'avez  pas  été 
mahraicé  par  cette  Dame  ;  c'eft  la  per- 
fonne  la  plus  bifarre  ,  Se  félon  moi  une 
folle  qu'il  faudroit  enfermer  j  dites-moi 
par  quel  hafard  vous  la  connoiiîez, 
—  Glanville  regarda  Sir  Hervay  avec  mé- 
pris ,  ôc  lui  dit  ,  qu'il  le  trouvoit  très- 
hardi  de  parler  avec  cette  légèreté  d\mQ 
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Dame  qui  méritoit  d'être  refpeélée. — -Oh! 
Sir  ^  je  vous  prie  de  me  pardonner ,  je 
vois  que  vous  êces  le  Chevalier  de  cette 
Dame  ;  mais  fi  vous  prétendez  avoir  que- 
relle avec  tous  ceux  qui  fe  mocqueront 
d'elle,  vous  aurez  beaucoup  d'affaires. 
—  A  CQS  mots  j  Glanville  rranfporté  de 
fureur  _,  tira  fon  cpce  ;  Sir  Hervay  para  le 
coup  avec  (on  couteau  de  chaife.  Arabe  lie 
qui  n'étoit  pas  loiuj  ôc  s'étoit  cachée 
derrière  un  arbre,  appercevant  l'aâîion  de 
fou  coufin  ,  fut  agréablement  furprife  de 
le  voir  tomber  avec  autant  de  furie  fur 
fan  ennemi;  fa  rendre  (Te  pour  lui  reprit 
tous  Cts  droits,  Ôc  fes  craintes  pour  fa 
vie  devinrent  fi  violentes ,  qu'elle  fe  dé- 
terminoit  à  les  joindre  pour  les  féparer  , 
lorfqu'elle  vit  plufieurs  hommes  s'^appro- 
cher  des  combattons  y  elle  les  prie  pour 
des  gens  dévoués  à  ce  ravideur,  quive- 
iioient  le  féconder  j  quoiqu'ils  ne  fulfenc 
réellement  que  des  moifTonneurs  qui  s'é- 
loient  approchés  pour  leur  donner  quel- 
ques fecours  s'ils  en  avoient  befoin,  Bella 
çffrayée  de  ce  renfort,  qu'elle  prenoic 
pour  autant  d'ennemis  ,  dirigea  fa  courfe 
du  coté  de  la  chaiïe  dojir  elle  avoir  en- 
tendu le  bruit  ^  elle  raconta  cet  accident 
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fini  (Ire  aux  chaiTears  ,  qui  courarenC 
aiilFitôr  far  le  champ  de  bataille  ;  on  ne 
trouva  plus  perfonne.  Glaiiville  étoic  re- 
tourné tranquillement  au  Château  ,  fa- 
tigue de  chercher  Bella  qu'il  fuppofoit 
avoir  dû  prendre   le  même  chemin. 

Arabelle  en  le  voyant ,  commença  par 
le  féliciter  de  la  vidVoire  qu'il  avoir  rem- 
portée %c  le  remercia.  Glanviîle  l'aflara 
qu'il  n'avoir  couru  aucun  danger,  &  la 
pria  de  lui  dire  où  elle  étoit  allée  après 
l'avoir  quitté  \  elle  lui  raconta  chaque 
circonfiance  ;  mais  quand  elle  fi.  :  au  m.o- 
ment  de  fes  craintes  pour  rai  eile  en 
parla  avec  tant  de  délicatefle  .  que  ce 
récit,  malgré  fi  lodeilie  j  dévôi-aàGlàn- 
vilîe  des  fentimcns  qu'il  n'avo::  encore 
ofé  fe  promettre  j  quand  elle  eut  fini  fa 
relation,  elle  rmiTa  un  profond  foupir  ; 
ce  foupir  étoir  caufé  par  l'idée  où  elle 
étoitque  Sir  Charles  ,  père  de  Glanviîle  j 
éroir  devenu  fubitement  amoureux  d'elle, 
&  que  cette  palîion  pouvoit  caufer  bien 
des  chagrins  à  {ow  fils.  Glanviîle  la  preiïa 
envaîn  de  lui  apprendre  la  caufe  d'un  fou- 
pir fi  marqué. 

Arabelle  cvitoit    la    préfence  de  Sic 
Charles  fon  oncle ,  &  celle  de  Sir  Geor- 
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ces  qui  avoir  ofé  lui  écrire  une  îetrre, 
a  laquelle  elle  n'avoir  pas  daigné  répon- 
dre. Glanville  preiroir  pendanr  ce  rems 
fon  père ,  de  faire  enforte  que  Eella  fe 
décerminâc  a  Tépcufer  ;  Sir  Charles  lui 
avoir  promis  d'y  employer  tous  î^s  foins. 
Sir  Georges  venoic  d'écrire  à  Belia  qu'il 
alioic  muurir  de  fes  rigueurs  ;  heureufe- 
menc  pour  lui^  elle  fe  rappella  l'hiftoire 
de  la  belle  x^malazcnte  j  qui  refufa  le 
mari  que  fon  père  avoir  choifi  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  une  couronne  ;  ayant 
appris  qu'il  fe  mouroir  de  chagrin  de 
fon  refus ,  elle  voulut  bien  lui  rendre  une 
vifire  ;  cet  exemple  l'avoir  déterminée , 
6:  elle  éroit.  décidée  à  viiicçr  Sir  Geor- 
ges. Mifs  Glanville  lui  avoir  repréienté 
inutilement ,  que  puifqu'il  étoit  défendu 
de  recevoir  une  lettre  &  d'y  répondre , 
ii  érou  bien  moins  permis  de  rendre  à<c^ 
vifites ,  malgré  tous  les  beaux  exemples 
des  Ptiî!celîes  de  Roman.  —  Mais  s'il 
meurt ,  répondoit-eile?  —  Il  ne  mourra 
point  5  Madame.  — Glanville  étant  fur- 
venu  ,  joignit  fes  inftances  à  celles  de  fa 
fcEur.  —  Voulez- vous  _,  dit-il ,  pour  gué- 
rir un  rival ,  me  faire  mourir  moi- me  me , 
Madame  ?  croyez- vous    qu'Oronce  eut 
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permis  à  fa  maîciefTe  une  pareille  vifite? 
oui  je  meurs  (i  vous  allez  viiîter  Sir  Geor- 
ges. —  Fut' il  jamais  j  s'écria  Arabdle  cm 
ïe  jetrani  dans  un  fauteniî ,  une  fi  cruelle 
iictiacion  !  que  puis-  je  faire  pour  prévenir 
le  fatal  deftin  de  deux  perfonnes  fi  capa- 
bles d'exciter  ma  pitié?  —  Glanvillé  éc  fa 
fœur  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  des 
plaintes  de  Bella.  -*  Je  vais  donc  écrire 
à  Sir  Georges,  ajouta- 1- elle  _,  puifqii''il  ne 
in'ed:  pas  permis  d'aller  le  ralTurer  moi-' 

iiicme. Elle  pafTadans  fon  cabinet  >  &c 

Glanvillé  ëc  fafœur  aviferentaux  moyens 
d'empêcher  que  la  lettre  ne  parvînt  à  Sir 
Georges. 

Arabelle  à  Sir  Georges  Bellmond, 

«  Quoique  très  offenfée  de  vorrepré- 
«  fomprueufe  déclaration ,  ma  colère  fera 
r>  appaifée  par  une  punition  moins  févere 
»  que  la  mort  où  vous  voulez  vous  livrer  ; 
»  le  chagrin  <Sclafoumilîîon  que  vous  me 
jï  témoignez  dans  votre  lettre,  peuvent ob* 
p  tenir  le  pardon  de  votre  faute,  {\  vous  ne 
y*  manquez  pas  d'obéilfancej  ainfi  je  vous 
>j  ordonne  de  vivre  par  le  pouvoir  que  vous 
3î  m'avez  donné  fur  vous  même  ,  je  n'en 
>j  exige  pas  davantage  que  Parifatis  en  exi- 
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>i>  gea  de  Lifîraaque:  imitez  œc  illuRre 
>5  Prince  j  &  coiKenxez-vousde  reftime 
w  qui  vous  eft  ofFerce  :  c'eft  tout  ce 
>»  qu  Arabelle  p^uc  vous  accorder  ». 

G'anvili^  ,  voyant  que  cette  épitre  ne 
donnoit  nulle  efpérance  a  Sir  Georges  ,  la 
lui  auroit  env  yée  s'il  n'avoit  craint  que 
cette  preuve  des  vifions  d'Arabelie  ne  lui 
donnât  encore  plus  de  fujet  de  s'en  nioc^ 
quer  ;  comrqe  il  revoir  au  parti  qu'il  de- 
voit  prendre  ,  on  vint  Tavertir    que  Sir 
Georgps ,  qui  étoir  abfent ,  venoit  d'ar* 
river  :  Bëlla  en  fut  inftruite  incojKinent. 
—  A  t-il   intention,   dit-elle,   d'imiter 
rinfortLjné  Algimon ,    de  me  convaincre 
de  fon  amour  en    fe  perçant  le  coeur  à 
mes  yeux?  —  Sir  Georges  venoit  au  con^ 
traire  ,  l'idée  remplie  du  bon  accueil  qui 
l'attendoit  ,  &  qu'il  croyoir  avoir  mérité 
par  fa  lettre  \  en  entrant  chez  Arabelle , 
il  prit  le  maintien  d'un  amant  fournis  6c 
défefpéFé.    Arabelle  l'ayant  apperçu,  fai* 
foit  figne  à  Glanviile  de  fe  faifir  de  l'é- 
pée   du    Baronet  \  comme  il  ne  compric 
pas  ce  qu'elle  fouhaitoit ,  elle  s'approcha 
cle  Sir  Georges.  —  Sir ,  lui  dit-elle  j  je 
yois  que  votre  intention  eftde  commettre 
g.uç.lque  vipleiice    concre  yous-mÊme, 
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mais  n'écoutez  pas  ce  que  votre  douleur 
vous  confeille;  vivez,  je  vousToraonne; 
de  puifque  vous  me  lailfez  Teutiere  dif- 
pofition  de  vos  jours  ,  ne  vous  en  privez 
pas  fans  le  confentement  de  pelie  à  qui 
vous  les  avez  dévoués.  —  vSir  Georges 
qui  ne  croyoit  pas  qu'Arabeile  eût  mon- 
tré la  lettre  qu'il  lui  avoir  écrite  ,  fut  fi 
confondu  de  la  réception  qu'on  lui  faifoic 
devant  toute  la  compagnie ,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  répondre  ;  cependant 
comme  il  avoir  autant  d'cfprir  que  de 
liardieile ,  il  trouva  bientôt  un  moyen  de 
fe  tirer  d'embarras  j  &  d'éviter  de  dé- 
plaire à  M..  Glanville  en  tournant  cette 
aventure  en  plaifanterie,  &  (i  prudem- 
ment que  Eella  ne  fut  point  détrompée  : 
il  lui  répondit  :  —  C'eft  uncriminel  ^Ma- 
dame j  qui  vous  a  offenfée  &  qui  veut 
mourir  à  vos  pieds  :  puifque  votre  févere 
compafTton  m'oblige  à  vivre  ^  j'obéirai  ^ 
o  très -divine  &  très -cruelle  Arabelle,  j'o- 
béirai à  vos  barbares  commandemens;  je 
vivrai  pour  vous  prouver  le  refpect  que 
l'aurai  toujours  pour  vos  volontés.  -^  Je 
n'attendois  pas  moins  de  votre  courage, 
répliqua  Arabelle  j  &  puifque  vous  fave^ 
fî  bien  imicex  le  grand  Lifimaquc  ,  je  ne 
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ferai  pas  moins  reconnoiirante  que  le  fuc 
Paiifatis ,  ôc  j'aurai  pour  vous  l'eftime 
que  maire  votre  obéiifaiice.  —  Sir  Geor- 
ges ^  après  cette  gracieufe  promefTe,  luiiic 
une  profonde  révérence,,  êc  fe  rournanc 
du  coté  de  Glanville^  s'écria:  oh!  for- 
tuné ôc  eftimable  Chevalier ,  heureux  de 
mériter  l'afFeétion  de  la  plus  belle  per- 
fonne  du  monde  ,  ne  m'enviez  pas  cette 
douceur,  ôc  ne  foyez  pas  fâché  que  votre 
charmante  confine  m'accorde  une  eftimc 
qui  me  fait  encore  fupporrer  la  vie  j  pen- 
dant que  vous  pofTédez  le  cœur  de  la 
xiivine  Arabelle  ,  féhcité  qui  doit  être  en-^ 
viée  par  les  plus  grands  Monarques  de 
l'Univers. 

Quelque  plaifante  que  fut  cette  fcenOy 
elle  caufoitbeaucoup  d'inquiétude  à  Glan- 
ville  ,  quoiqu'il  criit  que  ce  n'étoit  qu'une 
fuite  de  l'humeur  gaie  du  Baronnet  j  mais 
il  ne  pouvoir  fouftrir  que  ce  fûcaux  dé- 
pens de  Bella  :  il  hii  dit  tout  bas  qu'il 
ieroît  bien  aife  de  faire  un  tour  de  jardin 
avec  lui  j  Sir  Georges  le  fuivic,  &vou^ 
lanr  coniervor  le  ton  plaifant  pour  kii  en 
impofer  ,  s'écria  d'un  air  léger  en  l'abor- 
dant ,  ah  î  cruel  ôc  trop  heureux  amant  l 
yeux- tu  m.e  faire  connoître  par  ce  nuage 
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qui  obrcurcir  ton   fronc,  c^ue  tu  m  envie 
la  faci.sfaClion  qu^  j'ai  reçue?   n'^s-tu  pas 
fâcisfaic  du  glorieux  avantage  que  tu  pof- 
fede  ?  <3c   voudrois-tu   encore  n^e  priver 
de  l'eftime  que  la  divine  ArabelLea  bien 
voulu  m'accorder?  -. —  Je  voxis  prie  ,  Sir 
Georges, xle  jaillir  voue  ily le  pompeux  , 
je  ne  fuis  pas  difpofi  à  le  goûter  ;  je  de- 
firois  voug  voir  fans  témoin  ,  pour  vous 
dire  que  je  trouve  tris-mauvais  que  vous 
donniez  des  ridicules  a  i^na  cc^iijne  ,  je  ne 
faurois  approuver  votre  conduite   à  (on 
égard. — Cruelle  fortune  !  s'écria  Sir  Geor- 
ges  en  levant  les  yeux  au  Ciel ,  me  per- 
iecuteras-tu  toujours?   faur-i!  que   celui 
que  je  croyois  mon  ami ,   foit  mon  en- 
tiemi  !  lorfque  fans  murmurer  je  renonce 
à  Arabeile,  pourquoi  veut-il  niedifputer 
un  avantage  qui  ne  le  prive  pas  de  la 
moindre  partie  de  fon  bonheur  ?   injufle 
&  cruel  ami ,  frappe  ce  cœur  où  l'image 
de  cette  belle  ell  fi  bien  gravée  ,  je  ne 
le    défendrai    pas   contre     celui    quelle 
chérit.  ■ —  Tout  ce  que  vous  dites  eft  très- 
beau  ,   Sir  ;   mais    il  eft  impoilible   de 
m'empêcherde  traiter  férieuferaent  cette 
affaire.  —  Sois  donc  aulli  férieux  que  tu 
voudras  j  pourvu  que  tu  me  permette  de 

lie 
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lie  pas  mlnfcder  du  poifon  de  la  me-. 
lancolie.  —  Je  n'ai  que  peu  de  mots  à 
vous  dire ,  Sir  Georges  _,  c'eft  d'avoir  plus 
de  coniidéracion  pour  ma  Coufine^  ou  de 
vous  préparera  me  donner iàdsfadbion,  . . 
■ —  Ah  !  je  vous  entends  ,  vous  vou^ 
imaginez  être  ofFenfé  :  c'eft  un  prétexte 
peur  me  palFer  votre  épée  au  travers  da 
torps  !  Puifque  la  coutume  a  renda 
cette  action  néceffaire  ,  &  qu'un  homme 
doit  hazarder  fon  ame  ôc  fon  corps  pouc 
ne  pas  déroger  a  Tufage.  vous  ordonne-» 
rez  ce  qu'il  vous  plaira ^  quoique  je  vous? 
afflue  que  je  combattrai  fort  mal  contre 
un  camarade  de  Collège.  «^ —  11  ny  a  au- 
cune nécelîité  de  combattre  ,  dit  Glaa- 
ville  ,  en  riant  de  la  manière  dont  le 
Baronnet  expofoit  fes  raifons  j  ce  que  j'é- 
içige  de  vous ,  continua-t-il ,  m  doit  pas 
m'ètre  refufé  ;  c'eft  de  ne  pas  contribuer 
à  entretenir  Bella  dans  fes  hngularités  par 
vos  louanges  ;  c'eft  un  plaihr  médiocre 
pour  vous  de  la  confirmer  dans  ces  ex- 
travagances j  qui  â  la  fin  la  rendroient 
méprirab'e.  —  Vous  faites  plus  de  tore 
que  moi  a  Bella,  de  croire  qu'elle  peut 
être  méprifée  ;  je  trouve  feulement  foa 
efprir  un  peu  romaaefque  j  fi  c'tft  uiiQ 
Jiàn^  1781.  D 
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folie ,  c'en  eft  une  des  plus  légères.  —  Pour 
la  rendre  plus  parfaite  ^  il  faut  l'en  gué- 
rir abfolument.  — Eh  bien  ,  puifquç 
vous  celfez  de  me  menacer ,  je  ferai  tout 
ce  qui  pourra  vous  plaire  ;  mais  je  dois 
quitter  mon  héroïfme  par  degrés,  autre- 
ment Bella  me  fauroit  mauvais  gré  d'a- 
voir voulu  la  tromper. 

Dans  ce  moment  parurent  les  deux 
Confines  ,  &  Sir  Charles  qui  cherchoit 
à  parler  à  Arabelîe  pour  la  déterminer  a 
époufer  fon  fils.  Glanville ,  pour  lailfer  à 
fon  père  cette  liberté  ,  retourna  auprès  de 
Sir  Georges  ,   &  fa  fœur  le  luivit. 

Arabelle  fut  mécontente  de  refter  feule 
avec  fon  oncle  ^  prévoyant  qu^il  voudroit 
profiter  de  Toccafion  de  l'entretenir  de 
fon  amour.  Ce  fut  envain  que  Sir  Char- 
les s'avança  ,  &  lui  dit  :  ! —  Bella ,  pour 
cette  fois ,  il  faut  que  je  vous  entretienne. 
—  Arabelle  le  regardant  avec  dédain  , 
lui  dit  :  Sir  ne  me  retenez  point  ^  vous 
m'obligeriez  à  manquer  au  refpedt  que 
|e  vous  dois.  ' — •  Je  vous  prie,  Madame  j 
àe  me  dire  ce  qui  pourroit  vous  forcer 
à  l'oublier  ?  —  Sir,  c'eftavec  douleur  que 
je  m'apperçois  que  vous  avez  des  fenti- 
^eas  qui  ne  conviennent  gueres  au  fr er$ 
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de  mon  Père.  —  Expliquez- moi  j  Ma- 
dame  ,  de  quoi  vous  vous  plaignez. 
•—  Je  ne  faurois  ,  dit  Arabelle  en  rou- 
gi (Tant.  —  Mort  de  ma  vie  !  s'écria  Sir 
Charles ,  que  figriiiie  ce  que  vous  dites  ? 
vous  me  feriez  devenir  fol  par  vos  bifar- 
reries.  —  Ah  1  je  vous  prie ,  Sir ,  ne  me 
faites  pas  fouifrir  davantage  ,  &  ne  per- 
mettez pas  qu'une  malheureufe  paffion 
terniiTe  votre  vertu.  —  Enfin,  vous  ne  trou- 
verez jamais  perfonne  ,  Madame ,  qui 
veuille  refter  avec  vous  ;  ma  feule  affec- 
tion m'y  retient  encore ,  mais.  —  Ar- 
rêtez ,  Sir . . .  ne  portez  pas  plus  loin 
cette  affeétionpour  une  fille  qui  n'a  point 
contribué  à  votre  foibleffe.  —  Que  j^aî 
pitié  de  mon  fils  !  que  ne  donnerois-je 
pas  peur  qu'il  fut  guéri  de  fon  amour  I 
*—  Ne  penfez  pas  que  la  paflîon  que  M« 
votre  fils  a  pour  moi  rende  votre  état  plus 
fâcheux  ;  je  ferois  de  même  quand  il 
tiy  auroit  point  de  Glanville  au  monde. 
mm^  Ma  nièce  ^  je  me  trouve  forcé  de 
vous  laiffer  livrée  à  vous-même  ;  j'ai 
toujours  été  occupé  de  votre  bonheur 
malgré  votre  ingratitude.  —  Ne  m 'accu- 
fez  point  d'être  ingrate  ,  le  Ciel  fair 
gue  je  n'ai  jamais  oublié  que  je  fuis  votrq 
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nièce  ,  ni  cjue  vous  êcçs  mon  Oncle  ;  je 
vous  ai  regardé  comme  un  autre  Père  donc 
vous  deviez  remplir  la  place  \  mais  puis- 
que c'eli  la  volonté  du  Ciel  que  je  fois 
privée  -de  cecte  confolatiou  ,  mon  devoir 
exige  que  je  n'en  murmure  pas  :  allez 
donc  ,  Onc'e  infortuné  ,  que  labfenceré- 
tabiilîe  votre  cranquilliré;  &  quand  vous 
alirez  triomphé  des  fentimens  qui  ^onz 
votre  malheur  ,  vous  n'aurez  nul  fujet 
de  vous  plaindre  de  moi.  —  En  finifTanc 
ces  mots  elle  le  quitta  :  Sir  Charles  refta 
confondu  de  cet  excès  de  folie.  Glanr 
ville  qui  arriva  près  de  lui ,  remir  le 
calme  dans  fon  efprir,  &  l'afflira  que 
peut-être  Arabelle  avoir  imaginé  qu'il 
^Toit  en  vue  quelqu'autre  que  fon  fils, 
-—Quoiqu'elle  ait  d'étranges  caprices^ 
dit  Sir  Charles  j  c'eft  un  àQS  meilleurs 
partis  d'Angleterre  ;  la  pauvre  fille  auroic 
eu  raifon ,  u  elle  avoit  eu  les  idées  & 
les  craintes  que  vous  lui  prêtez  ;  je  me 
refTouviens  qu'elle  a  pleuré  quand  fe  l'ai 
menacée  de  la  quitter  :  eh  bien  !  j'irai  k 
voir;  mais  auriez -vous  pu  vous  perfua- 
der  qu'elle  fût  aufîi' folle?  — •  Sir  Char- 
les à  ces  mots ,  fe  rendit  chez  Bella* 
êr  Ma  nièce  ,  lui  dit-il ,  je   viens  YO);i$ 
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demander  parddn  de  vous  làiffèr  dans 
l'erreur  fur  ce  que  je  voulois  dire.  ~  C'çft 
afTez ,  interrompit  Bella  ,  je  vous  par- 
doiiiie  ce  qui  s'eft  pafTé;  il  ne  feroic  pas 
convenable  que  |e  reçu(Tè  àt%  ^y^cxiits  de 
mon  Oncle  ,  il  me  difpenfera  de  fap- 
|?eller  ce  qui  a  été  dit:  je  k  prie  feu- 
lement d'éviter  à  l'avenir  lès  occafions 
de  me  faire  de  la  peine.  —  Je  n'en  ai 
jamais  eu  l'intention  ,  ma  Nièce.  - —  J'ai 
tout  oublié  5  Sir.  —  Je  puis  donc  efpérer. 

—  O  Ciel  5  vous  venez  donc  de  m'abu- 
fer  par  un  faux  repentir ,  en  me  difanc 
que  vous  efpérez.  —  Vous  me  faites 
cruellement  fouffrir  _,  répondit  Sir  Char- 
les ,  outré  de  fon  entêtement  ;  c'eft 
pour  mon  fils  y  Madame  ,  que  je  demande 
votre  confentement ,  rien  n'eft  clu5  vrsi  : 
tùtCstè   îïiîê   fois  y    c'ell  pour  mon  fils, 

—  Comment  !  dit  Bella  étonnée ,  vous 
voulez  à  la  fin....  —  Je  vois  qu'il  eft  dif- 
ficile de  vou;  perfuader.  —  Cela  ne  \t^ 
pas  autant,  Sir',  quJ  vous  croyez  ;  j'aime 
trop  d  voir  faire  une  ac?*!^^  gcnéreufe 
pour  chercher  à  en  douter.  —  Sir  C?**'^^^ 
ne  favoit  que  repondre ,  lorfque  la  cloche 
du  dîn€r  termina  fon  embarras. 

Dii) 
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Glanville  qui  croyoic  que  la  folitude 
©ù  Arabelle  vivoit  ^  contribuoit  à  entre- 
tenir fes  chimères  ,  propofa  ,  quelques 
jours  après ,  de  l'emmener  à  Londres  : 
ee  qu'Arabelle  accepta. 

Le  jour  du  départ  de  Sir  Charles  Se  de 
fa  famille  étant  arrivé  ,  ils  fe  mirent  en 
chemin  dans  une  voiture  à  iix  cheveaux^ 
accompagnés  de  pîufieurs  dom.ediques» 
La  première  journée  fe  pafla  fans  événe- 
ment \  le  fécond  jour  ils  furent  allarmés 
à  la  vue  de  trois  hommes  bien  montés  ; 
un  des  domelHques  en  avertit  tout  bas  M. 
Gknville  ,  pour  ne  pas  effrayer  les  Dames. 
Sir  Charles  qui  avoit  entendu  ce  qu'on 
avoit  dit  à  fon  fils ,  s'écria  fans  précau- 
tion :  vous  dites  que  nous  fommes  en 
ranger  d'être  attaqués  ?  Glanviile  à  cqs, 
mots  y  defcendit.  Mifs  GlanvUIe  crioîc 
pour  empêcher  fon  père  de  defcendre  , 
&  le  retenait  par  fon  habit  \  Arabelle 
s'avançoic  jX)ur  favoir  la  Câufé  de  cette 
frayeur  ,  lorfqu'iis  apperçurent  les  trois 
hommes  à  cheval ,  qui  lui  parurent  avait 
benne  tnine.  —  Sir  ,  dit- elle  à  fon  oncle  , 
je  crois  que  ces  gens-là  font  des  Cheva- 
liers ^ui  veulent  nous  attaquer..  — -  Bou  ^ 
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dit  Sir  Charles ,  ce  font  des  Chevaliers 
de  grands  chemins  :  je  crois  pourtant 
que  nous  n'aurons  pas  affaire  à  eux  ,  car 
nous  fommes  en  plus  grand  nombre. 
Dans  ce  moment ,  les  voleurs  s'àvançoient. 
Glanville  ôc  les  domeftiques  écoient 
rangés  des  deux  côtés  de  la  voiture  pour 
les  empêcher  d'approcher.  ■ —  Bella  effra- 
yée s'écria  :  arrêtez  ,  arrêtez  _,  vailîans 
Chevaliers  _,  n'expofez  pas  vos  jours  dans 
un  combat  auquel  les  loix  de  l'honneur 
lie  vous  forcent  pas  :  nous  ,ne  fommes 
pas  ici  conduites  par  la  violence  ,  nous 
voyageons  volontairement  avec  nos  amis 
ëc  nos  parens.  —  Pouvez -vous  penfer  , 
ma  Nièce ,  dit  Sir  Charles  ,  que  ces  co- 
quins comprennent  vos  beaux  difcours  ? 
■ —  Je  l'efpere  ,  Sir  ,  &  s'adreflant  â  fin 
Coufme.  —  M  ifs  5  fécondez- moi ,  en  af- 
fûtant à  ces  généreux  Chevaliers  que  nous 
ne  fommes  point  enlevées  comme  ils  le 
pourroient  croire,  &  qu'ils  ne  doivent 
pas  combattre  pour  nous  délivrer,  —Les 
voleurs  étoient  déjà  afTêz  près  pour  en- 
tendre tous  ces  cris ,  ôc  voyant  qu'on  fe 
préparoit  à  les  recevoir  ,  jugèrent  qu'il 
écoit  plus  prudent  de  fuir.  —  Comme, 
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ces  Chevaliers  venoient  pour  iioiis  déli- 
vrer die  Aiabtlle,  &  qu'ils  ont  vu  que 
nous  n'étions  point  enlevées,  ils  ont  aban- 
donné ce  projet  \  peut-être  auffi  en  avoienr- 
i\s  quelqu'autre ,  il  eft  podîble  que  ce 
Ibit  quelqu'amant  caché  de  Mifs..  —  Je 
n'ai  point  d'amant  ,  Madame  »  parmi 
^îes  voleurs.  —  Des  voleurs!  vous  me 
furprenez  !  —  Pour  qui  les  prenez-vous 
donc  j  Madame  i*  —  Pour  des  gens  de 
qualité  qui  venoient  ou  pour  nous  dé- 
fendre ou  pour  nous  enlever,  -s—  Cer- 
tainement ,  ma  Nièce  ,  ils  n'en  vouloient 
qu'à  votre  argent.  —  Quoi  !  ces  gens  de  fî 
belle  apparence  ctoient  des  voleurs  !  quelle 
erreur  éroic  la  mienne  ! 

On  approchoit  cependant  de  Bath  ^ 
la  fîtuarion  de  cette  Ville  donna  l'idée  à 
Arabelle  de  faire  une  comparaifon  entre 
cette  vallée  &  celle  de  Tempe.  —  Ce  fut 
dans  un  femblable  lieu^  dit-elle  ,  que 
k  belle  Andronice  délivra  Hortendus,  Se 
|e  defirerois  réellement  à  notre  arrivée 
dans  cette  Ville,  d'y  être  annoncée  par 
un  pareil  aâ:e  d'humanité.  —  Eh  !  quel 
ëtoit  le  crime  d'Hortenfius  ?  dit  Sit 
Charles.  •«»^  Mon  Oncle  ,  il  avoic  tué 
une  cigogne.  -^  Vous  badinez  ,  ôc  dans 
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quel  pays  fait-on  mourir  les  îïommes  à 
fi  bon  marché  ?  —  En  Theflalie  :  les 
Thelfaliens  regardoient  cette  adion 
Gonime  un  crime  atroce  ,  ils  avoient  une 
loi  qui  défendoit  fous  peine  de  iiiorr  de 
tuer  cette  efpece  d'oifeau  ;  les  raifons 
de  cette  coutume  venoient  de  la  pro- 
digieufe  quantité  de  ferpens ,  qui  défolent 
Se  infeftent  cette  contrée ,  &  qui  font 
en  même  rems  une  nourriture  délicieufe 
pour  ces  oifeaux  ,  que  les  Theffaliens^ 
regardent  comme  facrés  &  envoyés  par 
les  Dieux ,  pour  les  délivrer  du  fléau  dQS> 
ferpens  ôc  des  vipères. 

Leur  logement  à  Bath  y  étoir  retemt 
êc  pourvu  de  ce  qui  pouvoir  être  utile  Ôc 
agréable  :  les  Dames  allèrent  à  la  fontaine 
le  lendemain  ;  on  les  avoit  prévenues' 
qu'elles  pouvoient  y  paroître  dans  le- 
déshabillé  du  matin  j  Arabelle  avoit  feu^- 
kment  à  la  place  du  manteau  ôc  du  coque- 
luchon ,  arboré  une  efpece  de  voile  de  gaze- 
noire  qui  couvroit  fon  vifage.  Auflî-tôc 
qu'on  la*  vit  arriver,  elle  fixa  rattentio«5 
de  tout  le  monde  ;  elle  ne  manqua;  pas- 
de  faire  des  queftions  fur  k  nature  êc  ï^ 
vertu  des  eaux  \  elle  croyoit  qui!  y  ^vok 
mi$  gsande  différçfâce  entre  la  vercw& 
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celles  de  Bath  &  celles  des  fources  de 
la  montagne  des  Thermopyles.  —  Je  ne 
fuis  pas  même  étonnée ,  dit-ellç  ,  que 
Bach  qui  a  autant  de  réputation  pour  ré- 
tablir la  famé  ,  foie  moins  fréquentée  , 
que  ces  eaux  fi  renommées  où  toutes  les 
Beautés  de  la  Grèce  arrivoient  ,  croyant 
qu'elles  avoient  la  propriété  de  les  em- 
bellir encore.  —  On  devoir  fe  rendre  le 
foir  à  un  bal  :  MilGs  Glanvillc  avoir  déj^ 
ordonné  fa  mafcarade.  Bella  ordonna  à 
l'ouvrière  qui  devoit  l'habiller,  de  prendre 
modèle  fur  les  habits  de  la  Prince  (Te 
Julie  ;  cette  femme  craignant  de  fe  faire 
tort  en  avouant  qu'elle  ne  connoilToit  pas 
cette  PrincelTe  ,  répondit  que  cette  mode 
étoit  palTée  y  qu'elle  confeilloit  à  fa  Sei- 
gneurie d'avoir  fes  habits,  félon  l'ufage 
préfent.  Arabelle  lui  dit ,  que  cq4iîme  il 
n'y  avoit  jamais  eu  d'habillemens  plus 
avantageux  que  ceux  de  la  fille  d'Au?- 
guffce  j  perfonue  n'avoit  mieux  connu 
ce  qui  pouvoir  faire  briller  fes  charmes; 
quoiqu'il  y  eut  deux  mille  ans  que  cette 
aimable  pcrfonne  n'exiftoit  plus,  cette 
Sîiode  ne  fauroit  avoir  vieilli.  —  Dieu  me- 
jfoit  en  aide ,  Madame  ,  que  deviendrolr 

«K^ue  cQjQ^jjiêice  i  û  ks  modes  ii  écckiiç 
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pas  changées  depuis  ce  tems-là  ?  —  La 
mode  fera  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mais  je 
veux  mes  habics  d'après  le  modèle  de 
ceux  de  Julie.  —  Je  vous  protefte ,  Ma- 
dame j  que  j'en  ai  oublié  la  façon. 
• —  Arabelle  renvoya  l'ignorante  coutu- 
rière ,  fe  fit  habiller  par  fes  femmes  à 
la  mode  des  Dames  Romaines  ,  &  fe 
montra  au  bal  fous  ce  coftume  antique. 
Elle  étoit  d'une  beauté  fi  frappante  j  que 
le  ridicule  de  (es  habits  difparut  :  on  ne 
vit  plus  que  fa  figure ,  &  on  applaudii. 
Au  retour  du  bal ,  Sir  Charles  demanda 
à  fa  nièce  fon  avis  fur  ce  qu'elle  avoit 
vu  :  Sir ,  dit-islle  ,  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  de  goût  pour  les  amufemens  que  nous 
avons  eu  ;  fi  les  plaifirs  du  monde  où  jefui-s 
nouvellement  initiée  n'ont  rien  de  plus  pi- 
quant, je  regretterai  bientôt  lafolitudequei 
j'ai  quittée.  — Je  vous  prie  de  m'appren- 
dre,  lui  dit  Mifs  Glanville  ^  quelle  forte? 
d'amufement  vous  vous  atrendiezà  trou- 
ver dans  le  monde  ?  je  fuis  bien  fure  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  en  Angleterre  ,  excepté 
à  Londres ,  où  la  compagnie  foie  aufîi 
bonne  qu'ici.  -—  Je  fuis  de  votre  avis,  Mifs  ;: 
on  trouve  à  y  employer  afïez  agréable- 
ment  fôn  tems  j  mais  ceux  qui  pafTent 

D  v j 
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leur  vie  à  ne  s'occuper  que  de  ces  plai- 
ihs  frivoles  ,  ont  peu  de  rems  de  Fefte 
pour  Jes  occupations  utiles  ;  une  Dame 
-qui  paGTe  fes  jours  à  fe  parer  &  à  danfer , 
mérite- t-elle  qu'on  faiïe  fon  hiftoire? 
<juelle  plume  voudroit  tracer  des  adions 
Il  indifférentes?  Je  ne  peux  pas  mieux 
me  perfuader  que  ces  hommes  que  nous 
voyons  aux  affemblées  avec  des  figures 
fi  féminines j  des  voix  fi  douces,  aient 
jamais  fignalé  leur  courage  ou  leur  conf- 
iance ;  ils  doivent  erre  facilement  vaincus 
par  l'ennemi  j  Se  dans  la  fociété  y  par- 
jures à  leurs  maîtrelTes.  —  Vos  loix  ^  die 
Mifs  Glanviile  ,  exigent  donc  que  tous 
les  gens  de  qualité  aillent  à  la  guerre 
•comme  de  fimples  foldats  ?  —  Sans  doute  ^ 
■chaque  Gentilhomme  doit  fervir  en  foldar  ^ 
<|uel  titre  peut  être  plus  impofant  ?  ce 
tieil  pas  de  danfer  ni  d'être  bien  mis. 
•—  Je  n'aurois  j'amais  imaginé ,  dit  un 
des  convives  ,  regardant  Arabelie  ,  qu'une 
Dame  fi  aimable  pût  avoir  de  l'averfion 
pour  le  plaifir.  —  Je  ne  le  hais  point , 
au  contraire  ;  mais  mes  idées  de  plaifir 
font  différentes  des  vôtres  :  je  permets 
que  les  Dames  s'en  occupent  un  peu  y 
^ifi  que  de  leur  parure  j  iîui§  'd^  belles 
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miferes  font  au-deiïbus  de  l'attention 
d'un  homme  qui  ne  doit  pas  être  rede- 
vable de  fon  mérite  à  la  broderie  de  (on 
habit  :  il  eft  toujours  bien  vêtu  quand  iî 
prodigue  fes  riehefTes  fur  fon  bouclier 
pour  fe  rendre  plus  vifible  un  jour  de  ba- 
taille ,  où  il  a  bien  pliis  d'éclat  que  dans 
un  bal.  Je  ne  veux  pourtant  pas  con- 
damner la  danfe  ,  cette  occupation  n'efè 
pas  indigne  d'un  Héros  ;  l'Hiftoire  nous 
a  confervé  le  fou  venir  de  quelques  fa- 
meux bals.  Le  grand  Cyrus  danfa  àSardis 
avec  Mandane  \  le  célèbre  Roi  des  Par- 
thes  dans  Alexandrie  ,  au  bal  que  lui 
donna  Cléopatre  :  mais  cqs  fêtes  étoient 
rares  ,  &  il  n'y  auroit  pas  eu  tant  de  ba- 
tailles 5  de  Villes  rendues  &  de  Dames 
illuftrées  ,  fi  les  hommes  avoient  coulé 
leurs  jours  dans  une  molle  oifivetc. 

Arabelîe  fut  promenée  le"  lendemain 
par  (on  coufîn  ^  dans  tous  les  lieux  de 
parade  ôc  d'a(femblée.  Elle  fe  donna 
par  tout  bien  des  ridicules ,  ôc  par-tout  une 
dilfertation  héroïque  fuivoit  des  réfle- 
xions bazardées  à  droite  Ôc  à  gauche  par 
les  étrangers  :  enfin  ,  la  Comtefle  de.  .  . 
crut  avoir  démêlé  fous  l'écorce  taclice 
des   ridicules  dont  Aiabelie  étoic  co** 
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verte  ,  de  bonnes  qualités ,  ôc  elle  entre- 
prit de  là  réformer  ;  d'abord  elle  annonça 
à  Bath  ,  que  les  travers  de  Bella  écoient 
une  fuite  de  fon  goût  pour  la  iedlure  des 
Romans;  qu'elle  même  avoir  commencé 
par  avoir  de  fembîables  torts  ,  ôc  que 
J'ufage  du  monde  l'en  avoic  corrigée  ;  elle 
fit  demander  à  Arabellefi  elle  étoit  vifible  : 
Jiotre  héroïne  l'attendit  avec  impatience. 
' —  Aimable  Miledy  ,  lui  dit-elle  en  l'em- 
braffant  avec  toute  la  chaleur  qu'on 
pourroit  attendre  de  l'amitié  ,  vous  ne 
fauriez  imaginer  le  defir  que  j'avois  de 
vous  cojinoître  ,  fur  le  bruit  de  vos  inef- 
timables  qualités  qui  faifoient  mon  ad- 
miration :  les  bontés  dont  vous  m'ho- 
notez  5  ajoutent  encore  le  fentiment  de 
la  reconnoilïance  à  tous  ceux  que  vos 
vertus  m'ont  infpirés.  —  La  Comtede 
qui  connoiiroit  le  ftyle  romanefque  d'A- 
rabelle  ,  lui  répondit  au ffi  héroïquement. 
^-  Charmante  Arabelle  ,  l'extrême  fa- 
veur que  me  fait  la  fortune  en  me  pro- 
curant le  bonheur  de  vous  voir ,  eft  pour 
inoi  un  avantage  (î  flatteur ,  que  je  crains 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  malheur  qai 
trouble  la  fatisfadion  c}ue  je  relFens- , 
pmfqu'il  eft  certain  que  les  peines  ôc  les 
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plaifirs  fe  fucceJenr.  —  Arabelle  fut 
tranfportce  d'encendre  un  difcours  Ci  fem- 
blable  au  fien  ,  &  die  a  la  Comtefle  : 
les  malheurs  ,  Madame  ,  i>e  font  que 
trop  fouvent  le  partage  des  perfonncs 
aullî  parfaites  que  vous  Têtes ,  l'expé- 
rience nous  prouve  cette  trifte  vérité  ;  les 
fouffrances  de  la  divine  Statira^  les  pec- 
fécufions  qu'éprouva  la  Reine  Candace  , 
nous  apprennent  que  les  plus  efti niables 
mortelles  ont  fenti  la  rigueur  des  maivx., 
&  la  cruauté  du  fort.  —  il  faut  l'avouer  , 
reprit  la  Comteffe ,  ces  Princefles  que 
vous  me  nommez  étoient  bien  infortunées. 
—  Arabelle  toujours  antichée  des  tour- 
nures roi-nanefques  ,  pria  la  ComteflTe  dé- 
lai raconter  (qs  aventures*^^ —  L'hiftoire 
d'une  femme  fenfée  _,  reprit-elle  ,  eft 
remplie  de  bien  peu  d'événemens  ;  ÔC 
quand  je  vous  aurai  dit ,  Madame  ,  que 
|e  fuis  née  Chrépienne  ;  qu'après  avok 
reçu  une  édiic2W:ion  convenable  à  ma 
îiaiirance  ,  Milord  ***  m'adreiïa  ùs 
vœux  5  &  que  je  l'époufai  du  confente- 
nient  de  m^s  parens  ôc  d'après  ma  propre 
inclination  •,  que  d'ailleurs  nous  avons 
été  très-unis ,  je  vous  aurai  dit ,  Ma- 
dame ^  wH^e  g^9U  hiftpiï^?  ^  elle  û'çû 
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gueres  différente  de  celles  des  autre? 
i^emmes  qui  ont  de  la  prudence  ôc  de  la 
vertu.  —  Pardonnez  ,  Madame  ,  cette 
curiofitc  ;  vous  favez  que  c'étoif  l'ufage 
des  anciens  tems ,  lorfque  les  Dames  les 
plus  illuftres  fe  rencontroient  ,  de  fe 
communiquée  les  événemens  de  leur 
vie.  —  La  coutume ,  Miledy  y<  change  la^ 
nature  dQS  chofes  ;  ce  qui  éroit  bien  il- 
y  a  mille  ans  _,  feroit  à^-préfent  ridicule  :- 
.une  Dame  dans  le  fiecle  dent  vous  m^ 
parlez ,  auroit  pu  être  enlevée  plufieiiM- 
fois  fans  qu'on  eût  penfé  plus  mal  œ 
.fa  vertu  ;  dans  ce  fiecle  >  au  contraire  y 
cela  ne  pourroit  pas  arriver  fans  qu'elle 
fût  foupçonnée  :  les  mêmes  allions  qui 
faifoienc  alors  d'un  homme  un  Héros  y 
ésius  ce  rems-ci  le  conduiroient  à^  l'é- 
ehaffaud  ou  aux  petites  maifoîis  ....  .  *• 
• —  Quoiqu'il  en  loir ,  la  Gomteife  ra- 
menoit  infenfiblement  ,  par  la  juitefe 
de  fes  argumens  _,  Belki,  à  des  principes 
plus  vrais. 

Sir  Charles  étant  appelle  à  Londres  y 
conduifit  fa  nièce.  Arabelle  dut  paroître 
encore  plus  ridicule  dans  la  capitale.  Elle 
%iQ  fe  doutoit  de  rien.  Mifs  Glanville  fa 
«çouiîne ,  s'étoic  cliargée  de  la  conduire  ^ 
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Ôc  de  i'inftrLîite  fncceffîvement  des  ufa- 
ges.  Dès  1«  lendemain  eile  régla  devant 
Arabelle  les  plaifirs  de  leur  journée.  Nous 
kons ,  dit  -elle  ,  à  rafTembiée  chez  la  Du- 
chelîè... ,  au  Waiix-haall  ,  auRenekgh  .«• 
Trois  ans  ,  répondit  Arabelle  ,  feroient 
trop  peu  pour  remplir  ces  grands  projers. 
—  Bon!  dit  Mifs ,  ce  n'eft  que  raffaire 
de  peu  de  momens.  —  Je  juge,  Mifs ,  par 
ce  que  vous  dires  ,  que  les  plai(irs  font  la 
feule  occupation  de  ce  pays.  —  Vous  ères 
*1^>iijoars  grave ,  Couline.  »—  Sir  Charles 
vint  in rerrompte  cette  converfations  en 
les  emmenant  au  bal  du  Roi.  Comme  la 
ledture  des  Romans  avoir  familiarifé  les 
penfées  d^Ârabelle  ,  avec  tous  les  objets 
de  grandeur  &  de  magnificence  ,  elle  ne 
fut  point  frappée  de  tous  ceux  qui  s^of- 
frirent  à  fa  vtic  ;  mais  feulement  un  peu 
fiSTprife  de  ne  pas  trouver  parn^i  1-es  ho  mo- 
ines q\v  elle  remarqua ,  ua  feul  qui  lui  re- 
traçât Pidée  d'Artaban  y  d'Orondares  Ôc 
de  Juba  ^  ni  aucune  Dame  qui  eût  l'air 
impofant  d'EHie  >  de  Mandane,  ou  de 
S  tarira. 

Dans  Fa  vifite  qu'on  fit  enfuite  de  tous 
les  lieux  fameiix  de  Londres  >  Arnbelle  ne 
manqua  pas  de  rentrer  dans  Ion  ftyle  ot- 
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dinaire.  Elle  demandoit  en  voyant  les  ar- 
mures dépofées  dans  l'arfenal ,  à  qui  elles 
av®ient  appartenu  ,  le  nom  des  Cheva- 
liers ,  les  devifes  j  elle  trouvoic  que  l'E- 
glife  de  S.  Paul  étoic  moins  be-lle  que  le 
Temple  où  Cyrus  fut  remercier  les  Dieux 
de  la  vidoire  qu'il  avoir  remportée.  Au 
Waux-haal,  elles'imaginoit  que  ce  jardin 
étoic  comme  ceux  de  LucuUus.  Peu  de 
jours  après  ,  la  fanré  de  Bella  fut  altérée 
par  la  fumée  Se  l'air  épais  qu'on  refpire 
à  Londres  j  Sir  Charles  la  fit  transporter 
dans  une  maifon  de  campagne  ,  à  Riche- 
mond  j  ôc  plaça  auprès  d'elle  un  homme 
prudent ,  pour  veiller  à  tour.  Arabeile  y 
reprit  fon  goùc  pour  la  ledare  ôc  la  (o- 
litude.  Un  foir  qu'elle  revenok ,  accom- 
pagnée de  fes  femmes  ,  elle  entendit  à 
travers  les  arbres  ,  une  voix  plaintive  qui 
excita  fa  curiolité  :  en  approchant  du  liea 
d'où  venoient  les  plaintes  ,  elle  apperçuc 
deux  femmes  aififes ,  le  dos  tourné  de  fon 
côté  ;  une  des  deux  avoit  la  tète  penchée 
fur  l'épaule  de  l'autre ,  ôc  renoit  un  mou* 
choir  à  fa  main  pour  elTuyer  fes  larmes. 
Cette  aventure  paroifToic  s'accorder  avec 
les  idées  de  notre  héroïne  ,  ëc  remplifToit 
fou  cœur  du  défir  d'en  fa  voir  davantage. 
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Elle  interrogea  l'inconnue ,  qui  ne  fe  fit 
point  prefTer  de  raconter  fon  hiftoire.Glan- 
ville  inquiet  de  ne  point  voir  arriver. 
Arabelle  j  courut  la  chercher  ^  fous  les 
allées  ,  où  elle  écoit  afîife.  L'inconnue 
n'ayant  pas  .plutôt  apperçu  Glanville  ,  fe 
mit  à  crier;  YoiiàjMadame,  l'ingrat  amant 
qui  m'a  délaiffée  ,  ôc  dont  vous  connoif- 
fez  maintenant  les  horribles  perfidies. 
Arabelle  jetta  un  regard  d'indignation  fur 
Glanville  ,  &  fe  déroba  à  fa  préfence  par 
une  prompte  fuite.  En  vain  Glanville  qui 
courut  fur  fes  traces  ,  la  pria  de  s'expli- 
quer ;  elle  fut  fourde  à  fes  prières ,  êc  ne 
lui  répondit  que  par  des  injures.  Glanville 
étonné  de  cette  fingularité  prétexta  la  né- 
celîité  d'un  départ ,  monta  à  cheval  _,  fit 
quelques  tours  fur  le  chemin  ,  revint  la 
nuit  fur  (es  pas  j  &  fe  cacha  dans  un  pa- 
villon qui  dominoit  fur  le  jardin.  11  ap- 
pettjUt  le  lendemain  Arabelle  qui  prenoit 
la  route  de  la  rivière  ^  Se  pafibit  le  bacq. 
Elle  alloit  à  un  rendez-vous  ,  &  c'étoit 
pour  entendre  la  fin  de  Thiftoire  de  l'hé- 
roïne inconnue.  Quelques  heures  après  il 
crut  l'appercevoir  dans  les  jardins  j  cou- 
yerte  de  fon  voile  ;  mais  il  fe  trompoit, 
c'etoic  fa  fcsur ,  fous  i'habic  de  le  voile 
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d'Arabelie  :  un  moment  après  ,  il  apper- 
eut  Sir  Georges  à  la  porte  du  petit  ca- 
binet d'été,  qui  aufH-tôt  qu'elle  y  arriva  j 
le  jettâ  à  fes  pixels.  Tranfporté  de  rage  à 
cette  vue  j  il  prit  fonépée,  &  eourut 
comme  un  homme  égaré  au  lieu  où  iJ 
Voyoit  une  trahifon  à  punir.  La  Dame 
qui  l'apperçut  d'abord  ,  fe  mit  à  faire  des 
cris  affreux  j  Se  i2.e  railonnant  point ,  fe 
fauva  vers  la  maifon  ,  Ôc  revint  promp- 
tement  fur  fes  pas  ,  mais  ce  ne  fut  pas 
alfez  tor  pour  prévenir  le  malheur  qu'elle 
auroit  dû  prévoir.  Glanville  avoir  forcé 
Sir  Georges  à  fe  défendre  ,  Se  lui  avoic 
porté  un  coup  qui  l'avoir  fait  tomber  par 
terre.  .  II  perdit  bientôt  fon  reffemiment 
à  la  vue  du  fang  du  malhçu?eus  Sif  Geor- 
ges y  Si  jetta  fon  épée  pour  le  foufenir  , 
pendant  qm  h  Dmne  qui  avoir  perdu  {oir 
Toile  en  courant ,  lui  offrit  fa  fœor  _,  Se 
non  Arabelle  toute  en  k-fîncs.  Sir  Geor- 
ges avoir  encore  affez  de  force  pour  re- 
marquer cette  fcene  attendri  (Tante  ,  & 
le  généreux  intérêt  de  GLm ville  qui  le 
îenoit  dans  fes  bras  ,  priant  fa  fœur  d'al- 
ler chercher  du  fecours.  —  Cher  Charles  ^ 
lui  dit-il  j  vous  êtes  trop  bon  ,  j'en  ai 
trè^-mal  agi  avec  vous ,  je  mérite  la  mort 
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que  je  reçois  de  votre  main  ;  vous  ne  fa- 
Vez  pas  tour  ce  que  j'ai  entieprîs  adeireia 
xie  vous  nuire.  Si  je  puis  vivre  aiïez  îong- 
rems  pour  vous  juftifier  auprès  de  Miledy 
Se  vous  affranchir  des  fuites  de  cettQ 
affaire  ,  je  mourrai  facisfait. 

Pendant  qu'on  tranfporroit  Sir  Georges , 
on  vint  arjnoncer  à  Glanville  j  qu'Ara- 
belie  étoit  mourante  ,  ôc  qu'elle  a  voie 
couru  un  grand  danger  ;  il  fe  rendit  au^ 
près  de  fon  lit ,  elle  avoit  le  rranfport  ôc 
une  violente  fièvre.  Belia ,  ainfî  que  nous 
l'avons  dit  ,  avoit  pa(ïé  la  rivière  avec 
quelques  jeunes  Dames  ^  &  fe  promenoir 
fur  fes  bords  :  la  nuit  s'approchoit ,  fes 
compagnes  l'avoienc  avertie  du  danger 
qu'il  y  auBpJt  à  refter  plus  longcems  dans 
ce  lieu.  A  ce  mot  de  danger  Arabelle  leur 
avoit  demandé  ii  elles  avoient  peur  d'être 
enlevées  ^  Ôc  elle  avoit  ajouté  que  dans 
ce  cas  quelques  Chevaliers  fe  préfence- 
roienc  peut  -  être  pour  les  fecourir.  Au 
même  inftanr  quatre  hommes  à  cheval 
^yant  paru  fur  le  grand  chemin ,  Arabelle 
s'imagina  qu'ils  s'approchoient  pour  les 
enlçx.er  ;  alors  elle  jetra  de  grands  cris  , 
&  fe  mit  à  courir  du  côté  de  la  rivierQ, 
%s  eompagnçs  s'en  alUrmereiic  ôc  la  fui- 
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virent.  Bella  s'arrêta  j  Ôc  regardant  fi  elle 
ne  voyoir  point  de  bateau  pour  repalTer 
a  Richemond,  une  penfée  conforme  à 
celles  des  lisTes  ingénieux  dont  elle  s'étoic 
nourrie  ^  vint  éblouir  fon  efprit.  Elle  ft 
tourna  du  côté  de  (es  compagnes ,  &  leur 
dit:  mes  belles  Compagnes,  c'eftàpré- 
fent  que  le  deftin  nous  offre  le  moyen  de 
montrer  à  l'univers  notre  héroïque  vertu  j 
l'adion  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  d'ac- 
complir immortalifera  notre  gloire  qui 
égalera  celle  de  i'illuftre  Clélie  ;  comme 
elle  ,  nous  devons  nous  attendre  à  l'hon- 
neur de  voir  ériger  nos  ftatues  Se  d'être 
propofées  pour  modèles  aux  fiecles  à  ve- 
nir. —  En  difant  ces  mots  elle  fe  plon- 
gea dans  la  Tamife  ,  comme  cette  Ro- 
inaine  autrefois  dans  le  Tibre.  Heureufe- 
ment  elle  fut  retenue  par  hs  pans  de  fa 
robe  j  &  retirée  de  l'eau.  Elle  ne  don- 
noit  plus  aucun  figne  de  vie.  C'eft  dans 
cet  état  qu'elle  fut  tranfportée  à  Riche*^; 
mond.  Chaque  jour  confirmoit  fa  conva- 
hCcence  ;  il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
Sir  Georges.  Il  reçut  avec  confufion  la 
première  vifite  de  Glanville  ^  il  lui  fit  un 
aveu  fincere  de  fa  faute  ,  &  des  démar-. 
4;hes  qu'il  ayoit  faites  pour  le  fupplantej; 
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auprès  d' Arabelle.  Il  avoir  gagné  une  jeune 
fille  qui,  fous  un  nom  fuppoféj  avoir  joué 
auprès  d'elle  le  rôle  de  l'inconnue  défef- 
pétée  de  la  perfidie  de  Glanville.  11  fut 
inftruic  peu  après  que  la  jaloufie  avoic 
conduir  fa  fœur  auprès  de  Sir  Georges 
fous  riiabillement  d'ArabelIe,  afin  de  ju- 
ger par  elle-même  de  l'infidéliré  de  Sir. 

Un  Doâeur  fage  &  froid ,  en  même 
tems  qu'il  rèrablidbir  la  fanté  d'ArabelIe, 
travail  loir  à  rétablir  fa  raifon  ,  &  à  la  faire 
revenir  de  (qs  erreurs.  Madame  ,  lui  di- 
foit-il  ,  vous  connoiiîez  fans  doute  les 
auteurs  qui  ont  écrit  ces  livres?  —Ce  fonr,' 
difoit-elle,  de  beaux  efprirs  François  du 
dernier  fiecle.  —  Et  à  quel'e  diftance  , 
Madame  5  font  les  faits  du  fiecle  où  les 
Auteurs  les  ont  écrits  ?  —  Je  crois  que  la 
plupart  de  ces  événemens  étoient  arrivés 
deux  mille  ans  auparavant.  —  Commenc 
donc  ces  événemens  auroient-ils  pu  être  fî 
minucieufementracontésj  &  connus  fi  par- 
faitement par  les  Auteurs  ,  étant  fi  éloi- 
gnés du  tems  où  ils  ont  écrit  ?  —  Par  les 
Journaux  ,  les  monumens  ôc  les  mémoi» 
res.  —  Mais  par  quel  hafard  ces  Jour- 
naux &  ces  mémoires  avoient-ils  été  (% 
fecrétemçnt  renfermés  jufqu'à  ce  derni^ 
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fiecle  ,  qu'ils  -font  arrivés  des  Nations  les 
plus  éloignées  feulemeiîC  en  Franœ  ?  pour- 
quoi y  étoient  ils  fibien  cachés,  que  per- 
fonne  ,  finon  quelques  Auteurs  obfcurs  , 
ne  les  a  coiifulcés  ,  6c  font-ils  iî  bien  éva- 
nouis ,  qu'on  ne  les  recherche  plus  ? 

Ces  argumens  6c  de  plus  forts  encore  , 
^amenoient  de  jour  en  jour  Arabeile  à  des 
idées  plus  vraies  ,  6c  à  une  connoifTancc 
moins  gigantelque  du  monde.  Glanville 
ctoit  dans  le  ravilïement ,  rempli  de  l'idée 
délicieufe  de  pouvoir  enfin  s'entretenir 
avec  fon  aima!3le  Couiine ,  revenue  de 
fes  erreurs  6c  joui  (Tant  de  toute  fa  raifon. 
La  fanté  de  Sir  Georges  étoit  rétablie  , 
6c  Arabeile  éroit  en  état  de  le  recevoir, 
il  n'étoit  plus  queftion  que  d'une  courte 
explication  ;  ce  qui  engagea  Gianville  à 
prier  fon  père  de  demander  à  Arabeile  Ja 
permiffion  de  lui  amener  le  Baronnet  qui 
ibuhaitoit  l'entretenir  d'une  affaire  im- 
portance. La  belle  convertie  héfita  un  peu. 
Comme  elle  ignoroit  ce  qui  s'étoit  paHTé  , 
6c  les  particularités  de  la  querelle  de 
Glanville  6c  de  SirGeorgeSj  elle  fut  em- 
barralTée  en  donnant  fon  confentemenc  , 
6c  le  fut  bien  davantage  ,  lorfqu'elle  ap- 
perçot  la#onfufion  du  Baronnet  qui  n'étoit 


DES     ROMANS.        97 

pas  ,  comme  on  fe  l'imagine  ,  fans  agi- 
tation &  uns  confafion.  Celui-ci  après 
s'être  jette  à  fes  genoux  ,  lui  expliqua 
clairement  ce  qui  s'étoit  paflTé  avec  l'in- 
connue ,  ôc  lui  demanda  pardon  de  cette 
fupercherie ,  ôc  du  trouble  qu'elle  lui  a  voie 
caufé. 

Arabelle  confufe  ,  bailTa  feulement  la 
tète,  ôc  pria  qu'on  la  laifsât  ftule.  Après 
être  reftee  pluiieurs  heures  abforbée  dans 
les  plus  défagréabies  réflexions  ,  ôc  la  vio- 
lence de  tant  d  émotion  étant  un  peu  ap- 
paifée  ,  elle  envoya  prier  Sir  Charles 
Se  Glanvilie  de^fQ  rendre  auprès  d'elle. 
Alors  ,  avec  une"  noble  ingénuité  _,  elle 
avoua  l'étendue  de  fes  folies  ,  ajouta  mille 
excufes  fur  les  inquiétudes  qu  elle  leur 
avoit  caufées ,  ôc  fe  tournant  du  côté  de 
Glanvilie  avec  un  regard  mêlé  de  ten- 
dreiïe  Ôc  de  modeftie  :  «  En  me  donnant 
ji  à  vous  5  lui  dit-e  le,  avec  toutes  les 
M  imperfe(5tions  qui  me  reftent  ,  c'eft 
I»  vous  faire  un  médiocre  préfent  pour 
>j  m'acquitter  de  la  reconnoiflànce  que 
s>  je  vous  dois.  Cependant ,  puifque  je 
»  fuis  aflez  heureufe  pour  qu^un  homme 
^^  aullî  eftimable  me  défiri  pour  fa  com- 
19  pagne  ,  je  tâcherai  de  me  rendre  digne, 

Juifi  j  17S1,  E 
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»y  autant  que  je  le  pourrai ,  d'une  fi  flat- 
3>  teufe  diftindion  «.  Glanville  à  ce  dif- 
cours  baifa  fa  main  avec  tranfport  ^  ôc 
Sir  Charles  remercia  ôc  rafTura  fa  nièce  j 
de  la  manière  la  plus  touchante. 

Sir  Georges  confirma  à  fon  tour  la  pro- 
melTe  qu'il  avoir  faite  de  recevoir  la  main 
de  Mifs  Glanville.  Les  deux  mariages  fu- 
rent célébrés  dans  la  même  journée ,  & 
i^  même  jour  vit  quatre  heure hîç, 
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TROISIEME   CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 

LE  DUC  DE  MONTMOUTH, 

Nouvelle   h'ijîorique, 

MANUSCRIT, 

VC'UE  manquoit-il  au  Duc  de  Mont- 
mouth  ?  il  avoit  reçu  avec  le  jour  afTez 
d'avantages  pour  n  avoir  plus  de  vœux  à 
former  ,•  alTis  auprès  du  Trône ,  doué  de 
tous  les  agrémens  perfonnels  ^  rempli  de 
qualités  guerrières  ,  Montmouth  étoit 
deftiné  à  vivre  heureux ,  &  à  fervir  uti- 
lement l'Etat  &  tous  ceux  qui  l'entou- 
roient.  Quelle  dedinée  a  pu  rendre  nuls 
l'alFemblage  de  tant  de  rares  talens  ? 
quelle  fatalité  inquiète  l'arrachant  au 
bonheur  pour  lequel  il  paroifToit  né  ,  l'a 
reporté  dans  un  tourbillon  défert,  & 
l'a  placé  parmi  les   criminels   de  lèzé- 
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Mâjefté ,  &  les  ennemis  de  la  Patrie  ? 
l'amour  &  l'ambition.  Il  eft  donc  de  ces 
apies  iiîfatiables ,  <jui ,  courbées  fous  Iç 
poids  des  grandeurs ,  ont  encore  un  vœu 
9.  former  ;  qui ,  heureufes  ,  refpedées  , 
femblent  s'agiter  dans  des  chaînes ,  Ôc 
trouver  l'horifon  trop  relTerré  pour  elles  ; 
n'en  éroit-ce  pas  alTez  pour  Montmouth  , 
4'être  né  fils  de  Roi ,  d'ècre  aimé  d'un 
père  tendre ,  d'avoir  des  vertus  ,  &  d'a- 
jouter aux  égards  dûs  à  fon  rang  ,  cette 
eftime  bien  plus  honorable  ,  le  prix  dQS 
qualités  perfonneiles  ?  Il  aima  :  une 
beauté  fatale  s'attacha  fur  {es  pas ,  s'em-? 
para  de  fon  ame  neuve,  flexible  ôc  tendre, 
leconduiiit  par  des  fentiersde  fleurs  j  d'a- 
bîmes en  abîmes  j  &  à  la  place  d'une 
couche  de  rofes  &  de  mirthes  ,  éleva 
un  échaffaud  où  la  vidime  porta  une  tête 
aveuglée  ôc  coupable.  Quelle  école  que 
famour  !  quand  au  lieu  de  trouver  auprès 
de  celle  qu'on  aime  ce  bonheur  que  Ton 
:?'eft  promis  ,  cette  fenfibilité  expenfive 
qui  pénètre  délicieufement^  on  rencontre 
unô  femme  impérieufe  qui  mefure  d'ua 
^ir  avide  l'étendue  de  fon  empire  fur  fou 
timide  ôc  crédule  amant ,  lui  dide  des 
ordres  fuprêmes,  menace  j  vçiit    cçrf 
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obéie ,  ordonne  j  mrec  à  prix  le  léger 
bienfaic  de  ce  même  coup^d'cèil  ,  avanr- 
coureur  d'une  volonté  terrible  ;  quelle 
école!  ah!  que  de  pareils  nœuds  de- 
vroient  être  bientôt  rompus l  Amour, 
tendre  amour ,  tu  n'es  plus  rien  ,  fî  l'é- 
galité ne  fubiifte  plus  :  des  ordres  !  des 
crimes  !  ce  n'eft  point  là  de  l'amour  : 
oh  !  qu'ils  font  bien  difFérens  les  en» 
tretiens  de  ceux  qui  s*aiment ,  fe  ché"^ 
riiïenc  ,  s'occupent  de  leur  bonheur ,  en 
parlent  ^  fe  plaifenr  à  en  parler ,  &  ne 
fe  défirent  que  pour  fe  dire  toujours  qu'ils 
s'aiment  !  ceux-là  font  heureux  ;  car 
l'amour  Se  h  décence  fourienc  à  leuri 
engagemens.  Traçons  rapidement  l'hif- 
soire  d^s  foiblelTes  de  Montmouth. 

Il  étoit  né  à  Rotterdam  le  cj  Avrr! 
1^49  5  de  Charles  11  ^  Roi  d'Angleterre, 
&  de  Lucie  de  Walters.  Il  fut  élevé  en 
France  dans  la  Religion  Catholique.  Ce 
Prince  (  dit  M.  Hnme  dans  fon  hiftoire 
de  la  maifon  de  Stuart  )  avoir  toutes  les 
qualités  qui  pouvoient  le  rendre  agréable 
au  peuple  ,  une  valeur  diftinguce  ,  des 
manières  affables  ,  une  ginérofîté  peu 
réfléchie  ,  une  figure  gracieufe. 

11  feroic  inutile  que  nous  entreprifîions 

Ëiij 
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un  tableau  du  règne  de  Charles  II  j  règne 
fi  agité  ,  ôc  qui  eft  afTez  connu  :  Charles 
avoir  pour  Montmouch  des  entrailles  pa- 
ternelles j  le  fils  répondit  long-tems  à 
cette  tendre  foilicitude.  Lady  Shasftbury 
mit  un  terme  à  fa  reconnoiiFance ,  Lady 
fut  flattée  de  la  tendreffe  deMontmouth^ 
Se  trop  ambitieufe  pour  être  fatisfaite 
de  devenir  Tcpoufe  d'un  Prince  du  Sang , 
iils  naturel  du  Roi ,  elle  effaya  d'appla- 
nir  â  (on  amant  le  chemin  du  Trône. 
Charles  II  n'avoir  pour  héritier  que  le 
Duc  d'Yorckj  Ci  connu  depuis  par  fe$ 
infortunes  3  fous  le  nom  de  Jacques  II. 
Le  Duc  d'Yorck  s'éroit  fait  Catholique 
Romain  ;  les  Angîois  craignoient  que 
s*il  parvenoit  un  jour  à  la  Couronne  j  il 
ne  voulut  faire  fleurir  fa  Religion  au 
préjudice  de  celles  qui  font  établies  en 
Angleterre.  Ce  peuple  fi  fier  de  fa  Fiber- 
té  5  &  qui  ufe  de  ce  dïoit  'Ci  précieux  dans 
des  émeutes  populaires  ôc  dans  des  clar 
meurs  vaines ,  poulfé  par  deux  fcélérats  ^ 
Beldow  ôc  Titus  Oatés ,  prétendoit  que 
\qs  Catholiques  Romains  avoient  fait  un 
complot  pour  fe  défaire  du  Roi  _,  6c 
hâter  le  règne  du  Duc  d'Yorck  qui  leur 
•dévoie  être  très-favorable  j  &  écrafer  k 
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Religion  Proteftante  :1e  Comte  StafTord, 
Coleman,  Secrétaire  prive  du  Duc  d'Yorck 
êc  quelques  Jéfuites  furent  facri£és  ;  lé 
Duc  même  s'étoif  retiré  en  Hollande  , 
de  l'avis  du  Roi  :  le  Parlement  deman- 
doit  a  haute  voix  que  le  Duc  fût  exclus 
de  la  fucceffion  à  la  Couronne  ^  à  caufe 
de  la  Religion  qu'il  profefToiCé 

Lady  Shasftbury  crut  le  moment  très- 
favorable  à  fes  vues  ambitieufes.  Milord, 
dit-elle  j  au  Duc  de  Montmouth  ,  ce 
n'eft  pas  afTez  que  le  Roi  ait  corrigé  ce 
que  votre  naiflance  pouvoit  avoir  d^- 
quivoque  ,  en  vous  créant  Duc  j  Pair  du 
Royaume ,  Capitaine  des  Gardes  ,  Che- 
vaiier  de  la  Jarretière,  Se  vous  ait  admis 
âuConfeil  \  une  nouvelle  carrière  s'ouvre 
devant  vous  :  entendez-vous  les  cris  du 
peuple ,  il  rejette  à  haute  voix  le  Duc 
d'Yorck;  foufFrirez-vous  que  l'étranger 
vienne  s'affeoir  fur  un  Trône  qui  vous 
appartient?  Vous  avez  a  (Fez  long-tems 
fait  briller  votre  valeur  pour  TEtat  ,  il 
eftjufte  qu'elle  ferveplus  particulièrement 
à  votre  intérêt  ;  c'eft  à  votre  bras  feul 
à  vous  ouvrir  un  chemin  jufqu'au  Trône. 
Je  fais  un  moyen  sûr,  capable  de  vous 
en  applanir  tous  les  obftacles ,  le  men- 

Eiv 
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fonge  j  le  peuple  aime  le  merveilleux. 
Une  iïdion  adroitement  imaginée,  fait 
fermenter  dans  un  inftant  mille  tètes, 
êc  eft  dévorée  comme  une  vérité  inatta- 
quable :  répandons  le  bruit  qu'il  exifte  un 
contrat  de  mariage  entre  Lucye  Walters 
êc  le  Roi  j  ôc  que  vous  êtes  le  fruit  de 
cette  union  légitime  j  on  nous  croira  , 
Se  rien  ne  fauroit  plus  nous  arrêter.  Cher- 
chez des  complices ,  ayez  de  l'audace  , 
frappez  ,  ofez  tout  ,  ôc  vous  régnerez  ; 
vous  régnerez  ,  ajouta- r-etle  ^  fur  mon 
cœur  5  comme  fur  l'Angleterre.  —  Le 
prix  eft  trop  glorieux  ,  avoir  répondu  le 
facile  Mcntmouth ,  il  fera  mérité. 

Lady  Shasfcbury  fema  ces  bruits  im- 
pofteurs  j  Montmourh  les  foutenoit  de 
ion  épée.  Sous  fon  étendart  s  etoit  ran- 
gée une  populace  nombreufe  j  les  chefs 
éroienc  d'une  naiiïance  refpedtée  :  c'é- 
toient  les  Lords  RufTel  ,  Algernon , 
Sidîiey  ,  Armftrcng  ,  le  Comte  d'Eflex. 
Pour  détruire  les  effets  de  ce  bruit  j  & 
diffiper  les  alarmes  de  fon  frère  qui  crai- 
gnoit  de  voir  les  Anglois  adopter  cette 
fable  5  ôc  violer  ouvertement  les  droits 
de  la  fucceilîon  ,  Charles  II  déclara  en 
plein  Confeil  que  la  naiffance  du  Duc 
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de  Montmouth  étoit  illégitime ,  &  qu'il 
n'avoit  fait  aucune  promeflë  de  mariage 
à  fa  mère.  Rulfel,  Sydney  ,  Hambdeiij 
furent  punis  du  dernier  fupplice  ;  Eiïex 
fe  coupa  la  gorge  dans  la  prifon  ,  Ôc 
Montmouth  fut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres. 

Avant  de  partir  ^  il  demanda  une  en- 
trevue à  Lady  Shasftbury  ;  elle  eut  lieu 
dans  la  cabane  d'un  charbonnier  ,  pen- 
dant la  nuit  j  ôc  fut  troublée  par  des  ap- 
préhenfîons  continuelles. —  Je  pars.  Ma- 
dame, lui  dit-il,  je  m'éloigne  en  fugitif 
d'une  Ville  ôc  d'un  Royaume  où  je  11e 
voyois  que  le  Roi  au-deflTus  de  moi;  mes 
amis  ont  péri  fur  un  échaffaud ,  le  même 
fort  m'attend.  La  fuite  ,  relTource  des 
malheureux  impuilîans  êc  des  âmes  lâ- 
ches j  eft  le  feul  parti  qui  me  refte.  Mon 
crime  eft  votre  ouvrage  :  qui  me  dé- 
dommagera de  tant  de  pertes  ?  —  Ma 
tendrefie.  — —  Je  n'en  veux  plus ,  elle 
jn'eft  odieufe  :  Ci  vous  m'euilSez  aimé  p 
vous  ne  m'auriez  point  confeillé  un  for- 
fait. Adieu ,  Madame.  —  Dans  ce  mo- 
ment un  bruit  fe  fit  entendre  ,  c'étoient 
des  Gardes  qui  avoient  fuivi  Lady  Shasft- 
bury j,  êc  qui  menaçoienc  d'enfoncer  les 
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portes ,  fi  on  ne  les  oiivroic.  —  Je  vais 
périr ,  Madame  ,  vous  ferez  fatisFaite  ; 
adieu ,  je  cours  à  l'échaufFaud ,  faites  ou- 
vrir les  portes.  —  Non ,  vous  ne  mour- 
iez-pas  ;  non ,  il  faut  vous  fauver  ,  ca- 
chez-vous dans  les  pans  de  ma  robe. 
. —  Le  Duc  de  Montmouth  fe  cacha  en 
effet  fous  la  robe  de  Lady  :  les  Gardes 
s'éloignèrent  api  es  avoir  vifité  la  chau- 
mière. —  Souvenez-vous ,  lui  dit  Lady  y 
que  vous  me  devez  la  vie  ^  &  que  celle 
qui  trembla  pour  vos  jours ,  n'auroit 
point  tremblé  fi  elle  ne  vous  eût  point 
aimé  :  , apprenez-moi  le  lieu  de  votre 
retraite  ,  je  vous  y  fuivrai  au(îi-tôt  que  je 
pourrai  le  faire,  fans  compromettre  votre 
vie  -,  alTurez  votre  fuite  par  un  traveftif- 
fement  qui  vous  rende  méconnoiffable. 
—  Le  Duc  étoit  facile  ,  il  fe  radoucit 
bientôt  j  Se  ne  put  fe  défendre  d'expri- 
mer à  Lady  des  fentimens  qu'il  vouloic 
abjurer  ;  il  liû  promit  de  lui  écrire  ,  il 
lui  jura  de  l'aimer  toujours.  •—  U  fut  un 
tems  j  dit- elle  ,  où  je  defirois  une  cou- 
ronne fur  le  front  de  mon  Amant  ;  il  eft 
malheureux  ,  je  ne  defire  plus  que  de 
le  confoler  :  pui(ïe-t-il  être  heureux  par 
moi  l  —  Il  le,fera  j  n'en  doutez  pas ,  bellt 


DES   ROMANS.         107 

Lady.  —  Elle  coupa  une  rreffe  de  (qs 
cheveux  &  les  offrit  au  Duc  ,  qui  en 
coupa  aufïî-tôt  une  des  Tiens.  — •  Que  ce 
gage  mutuel  foit  un  garant  6c  un  témoin 
de  la  foi  que  nous  nous  juroiis  l'un  à 
l'autre.  —  Ils  fe  leparerent  ;  Lady  reprit 
le  chemin  de  Londres. 

Le  Duc  fe  traveftit  en  charbonnier  ; 
noircit  fes  mains  ôc  fon  vifage  ,  &  s'é- 
loigna de  la  chaumière  par  des  fentiers 
détournes  ;  il  fe  cachoit  le  jour  dans  le 
creux  des  vallons  &  fous  les  taillis  les 
plus  épais  j  il  marchoit  la  nuit  ,  n''ofant 
approcher  des  lieux  habités  :  il  eut  bien- 
tôt épuifé  la  provifion  de  bouche  dont  il 
s'étoit  chargé,  il  fut  pendant  trois  jours 
entiers  en  proie  a  la  faim  dévorante  j  lé 
fol  autour  de  lui  ne  produifoit  même  pas 
ces  tendres  végétaux  qui  peuvent  y  au 
befoin  5  fuppléer  aux  alimens  préparés  ; 
des  ronces,  des  épines  ,  une  feuille def- 
féchée  ^  couvrant  à  peine  un  rameau 
ftérile  ,  voilà  ce  que  Montmouth  étoit 
obligé  de  manger  ;  joignez  à  ce  dénû- 
ment  une  appréhenfion  cruelle  d'être  dé- 
couvert _,  &  vous  pourrez  mefurer  roure 
l'horreur  de  cette  fituarion.  Enfin  _,  il  fut 
jette  au  milieu  d'une  large    prairie  ^  un 
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j?âturage  abondant ,  des  moutons  qui  bon- 
difToient,  des  vaches  qui  paiiToient,  lui 
annoncèrent  le  voilînage  d'une  métairie  ; 
il  fut  tenté  de  fe  rejetter  dans  les  bois  t 
jmais  la  faim  le  preÛToit  ;  les  mameles 
des  vaclies  entraînées  par  le  pQidsdulait 
jufqu'à  terre ,  étoient  un  mets  capablie 
de  le  tenter  ;  il  s'approcha  d'un  de  ces 
animaux  nourriciers  ,  mit  les  deux  ge- 
noux en  terre  ^  &  fe  mit  à  traire  du  lait 
dans  fon  gobelet  d'argent.  Une  payfànn® 
q^ui  veilloit  à  la  garde  des  troupeaux  , 
ayant  apperçu  Montmouth,  courut  à  lui 
pour  l'empêcher  de  traire  la  vache.  Lç 
Duc  fut  pendant  quelques  minutes  fans 
yeux  ôc  fans  oreiÛes  ;  il  buvoit  le  laiï 
avec  une  avidité  qui  infpira  de  la  pitié 
à  la  payfanne  :  elle  retourna  fur  {es  pas , 
prit  un  morceau  de  pain  noir  j  qu'elle 
revint  apporter  en  courant  à  Montmouth^ 
qui  le  reçut  avec  les  tranfports  les  plus 
vifs  de  reconnoiiïance  i.  quand  il  fe  fut 
ràffa/ié  ,  il  tira  de  fa  bourfe  une  pièce 
d'or  qu'il  préfenta  a  la  payfanne  ;  Louife 
(  c'eft  fon  nom  )  refufa  un  falaire  :  mais 
la  vue  d'une  bourfe  d'or  dans  les  mains 
d'un  charbonnier  ,  tel  que  le  Duc  pa- 
foiflbit  être  ,  jetta  des  foupçons  dans^  îbn 
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cfprit.  11  o'y  avoit  pas  deux  jouis  qu^- 
le  Parlement  d'Angleterre  avoit  envoyé 
un  Héraut  proclamer  dans  fon  hameau  , 
le  prix  qu'on  venoit  de  promettre  à  celui 
qui  apporteroic  la  tête  de  Montmouth  j 
elle  s'imagina  que  c'étoit  le  Duc  hû- 
iTiême  qui  étoit  devant  elle.  -—  Moiî- 
feigneur  _,  s'écria- t-eîle  ^  vous  courez  de 
grands  dangers.  —  A  ces  mors ,  Mons- 
mouth.  voulut  vainement  foutenir  fon 
caraâiere  apparent ,  il  rougit  ôc  pâlk 
rout  à  la  fois.  —  Vous  vous  trompez , 
fna  bonne  ,  je  fuis.  .  .  je  ne  fais  qu'un 
charbonnier.  —  Ma  bonne  !  dit  Louife  , 
eft-ce  qu'un  charbonnier  m'auroit  dit  ma 
bonne  ?  eft-ce  qu'un  charbonnier  auroit 
«ine  contenance  aufli  noble  que  la  vôtre? 
eft-ce  qu'il  auroic  ce  regard  afliiré  _,  vif, 
&  ce^te  voix .  .  .  vous  êtes  un  Prince  j 
vous  ères,  Monfeigneur,  le  Duc  inforruiTc 
qu'un  Anêt  fanguinaire  pourfuir:  fongez 
à  conferver  vos  jours  ;  ah  !  quand  on 
vous  a  vil ,  il  n'eft  pas  poffible  de  ne  pas 
s'intérefïer  à  vous  ;  dans  le  fond  de  cette 
prairie ,  au  pied  de  ce  coteau  noir  que 
vous  voyez  ,  il  y  a  ,  Monfeigneur ,  une 
grotte  ;  elle  eft  fermée  avec  une  porte  , 
il  y  a  de  la  paille  :  auprès  eft   un  claix 
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ruififeau  ;  perfonne  u'approche  de  ce  lien 
que  moi  &  quelques  valets  que  je  faurai 
bien  en  écarcer  ;  vous  ne  fauriez  être 
aulîî  en  sûreté  ailleurs  :  j'irai  deux  fois 
par  jour  vous  porter  moi-même  \qs  ali- 
mens  que  mon  indigence  me  permettra 
de  vous  offrir  ;  du  lait  ^  du  Fromagt , 
de  la  crème  ^  du  lard  ^  des  fruits .  .  . 
c'eft  U  toute  notre  richeife  :  voyez  , 
Monfeigneur ,  fi  une  offre  femblable  y 
faite  avec  plaifir ,  &c  par  une  payfanne 
qui  ne  fait  ni  ne  veut  vous  tromper , 
peut  vous  convenir  y  foyez  sûr  ds  votre 
îecret.  —  Hé  bien  ^  die  le  Duc  ,  je  me 
fie  à  vous  j  je  vais  vous  fuivre  ,  je  me 
livre  entre  vos  mains  ;  ôc  (i  jamais  je 
peux  obtenir  mon  pardon  ,  vous  ferez  la 
première  à  qui  j'en  ferai  relTentir  les  ef- 
fets. —  Moi  !  Monfeigneur  I  vivez  , 
échappez  aux  dangers ,  c'eft  toiit  ce  que 
je  demande  à  Dieu  ;  fuivez-moi. 

Louife  mit  le  Duc  e,n  poiTeflion  de 
fon  nouveau  domicile  :  quel  état  de  dé'. 
chéance  !  oh  ciel  !  cependant  étendu 
fur  cetre  paille  fraîche  ,  il  dormit  d'ua 
aufll  bon  fomme  que  s'il  avoir  été  coa^ 
ché  fur  le  duvet.  Dans  des  crifes  fem-, 
blables ,    l'homme  ,  réduit  aux   uniques 
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befoins  ,  court  au  plus  preilé  ;  Se  la 
nature  eft  bien  éloignée  des  rcllexions 
de  l'orgueil.  Comme  homme  ,  2vlont- 
niouth  avoit  tout  ce  qu'il  lui  falloit  ; 
comme  Prince,  Montmouth  iiianquoit 
de  tout. 

Dès  le  point  du  jour  ,  Louife  en  habit 
plus  propre  que  la  veille ,  fon  chapeau 
relevé  fur  fbn  front ,  un  bouquet  à  foiî 
corfet  _,  un  nchu  bien  blanc  ,  vint  ap- 
porter au  Duc  les  aîimens  qu'elle  lui 
avoir  annoïKcs.  Louife,  fous  un  haie  épais 
qui  avoit  bruni  fon  vifage  j  laiffoit  re- 
marquer des  traits  ôc  des  formes  char- 
mantes ;  c'étoit  une  beauté  de  Village» 
Montmouth  remarqua  ces  avantages  ,  en 
fut  frappé  :  il  crut  d'abord  que  le  fenti- 
ment  de  la  reconnoiffance  lui  faifoit 
prêter  des  charmes  à  celle  qui  en  étoii 
l'objet -,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  lire 
plus  clairement  dans  fon  coeur.  Les  mo- 
mens  d'oifîveté  qu'il  avoit  a  dévorer  ^  lui 
ramenoient  fouvent  le  fouvenir  de  Louifej 
il  ne  voyoit  plus  qu'elle ,  elle  ne  venoit 
que  pour  le  combler  d'un  nouveau  bien- 
fait. — Arrêtez- vous ,  lui  dit-il  un  jour,  ar- 
rêtez-vous, belle  Louife,  vous  difparoiiïez 
loujours  trop  vîte^  vous  ne  doanezjamaig 


III         BIBLIOTHEQUE 

le  tems  à  ma  reconnoiflance  ,  de  vous 
exprimer  avec  toute  la  chaleur  qui  m'a- 
nime. —  C'eft  tout  Ce  que  je  peux  faire  , 
Monfeigiîeur ,  de  me  dérober  aux  yeux 
de  mon  père  Ôc  aux  yeux  plus  vigiîans 
de  Charles.  —  Quel  eft  ce  Charles  ?—  Il 
cft  celui  qui  doit  bientôt  erre  mon  époux. 

—  Votre  époux  !  —  Eh  !  oui  j  Mon-» 
feigneur  >   nous  nous  marions  enfemble. 

—  N'en  faites  rien ,  Louife  ,  n'en  faites 
rien.  — Et  pourquoi  ceîa^Monfeigneur? 
- —  Pourquoi  :  vous  êtes  digne  d'un  meil- 
leur foît^  je  vous  réferve  un  épaux  bien 
plus  diftingué ,  une  fortune  ,  un  rang 
digne  d'envie  j  ôc  tour  en  parlant  ainfi  , 
le  Duc  ferrait  la  main  de  Louife ,  pref- 
foit  fon  fein  contre  le  fien.  —  Laiffez- 
moi  5  Monfeigneur ,  laifFez-moi  *,  vou- 
lez-vous me  perdre  ?  —  Non  ,  belle 
Louife,  mais  pourrois-je  me  défendre  de 
vous  aimer  j  tout  ce  que  voiis  faites  pour 
moij  votre  beauté,  ah!  tout  neft-ilpas 
un  piège  ou  je  dois  nécedairement  tom- 
ber ?  —  C'eft  trop  d'honneur ,  Monfei^- 
gneur  ,  }'en   fuis  fâchée.  —  Pourquoi  } 

—  C'eft   qtre  Je  dois  époufer  Charles. 

—  Vous  y  force-t-on  ?  •-  Oh  !  pour  cela 
tio-n.  —  Vous  l'aimez  ?  —  Eh  l  mais  I'cj^ 
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pouferois-je  fans  cela?  —  Qu'il  fera  heii- 
reux  !  vous  ne  lentez  pas  tout  ce  que  vous 
perdez,  —  Mais  je  feus  bien  tout  ce  qii« 
je  gagne.  —Vous  m'obligez  donc,  beile 
Louife  5  fans  avoir  pour  moi  que  ce  ien- 
timent  qui  engage  à  rendre  fervice  hns 
amitié  &  fa-ns  amour  ?  —  J'ai  plus  àe 
plaifir  que  cela  _,  Monfeigneur ,-  en  vous 
obligeant  ;  &  tenez ,  après  Charles  ,  jie 
crois  que  vous  êtes  dans  le  monde  celui 
que  j'aime  le  plus.  — Vous  meraviiTez, 
Louife  j  alv  !  différez  votre  mariage; 
venez  me  voir  le  plus  fouvenr  que  vous 
pourrez ,  reliez  auprès  de  naoi  le  plus 
long  tems  ;  6c  que  favez-vous  ,  peut- 
être  oublierez- vous  Charles  ,  peut-être 
le  Duc  de  Montmouth  fera  dans  cette 
grotte  plus  heureux  que  pendant  qu'il 
fut  Prince  :  foufïi:ez-moi  à  vos  pieds-, 
fouffrez  ines  embralfemens.  —  L'inno- 
cente Lonife  lailfoic  prendre  fa  m.ain-, 
laiiToit  prelfer  fon  fein  j  elle  ne  favoit  fi 
tout  cela  étoir  mal  :  pouvoir- elle  croire 
que  le  Duc  voulût  lui  caufer  du  chagrin? 
—  J'ai  bien  de  la  peine  )  lui  dit-elle  ,  à 
vous  quitter  _y  miis  je  reviendrai  dans  la 
journée ,  fi  je  puis.  —  Revenez  donc  ;  que 
ne  m'eft-il  permis  de  vous  accompagner  î 
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—  Non  5  reflez  :  votre  fecrec  eft  il  im- 
portant 1  j'en  mourrois ,  Monfeignear  , 
û  vous  ctiez  découvert.  —  Elle  fit  une 
courre  révérence ,  rabattit  fon  chapeau  , 
Ôc  s'éloigna  avec  la  plus  grande  vûetTe. 

Le  même  jour  ,  elle  conduifît  fon 
troupeau  du  côté  de  la  prairie  qui  croit 
auprès  de  la  grotte.  Montmouth  pouvoir 
la  regarder  tout  à  fon  aife  j  elle  s'étoit 
afîîfe  exprès  fur  un  terrein  élevé  en  face 
de  la  potte  ,  fon  chien  ctoit  auprès  d^elle  , 
êc  Charles  alloit  Ôc  venoit  le  long  de  la 
prairie  ;  Charles  venoit  de  ccms  en  tems 
balfer  la  main  de  Louife,  &  s'en  alioir, 
Monrmoiich  étoit  témoin  de  ces  tendres 
carelfes  ,  il  voyoit  Louife  donner  fa  main, 
ôc  recevoir  fur  fa  joue,  avec  plaifir  ,  un 
baifer  fuivi  de  beaucoup  d'autres  ;  il  ne 
vit  point  le  bonheur  de  Charles  fans  ja- 
loufie  :  cent  fois  il  fut  tenté  de  for  tir  de 
la  cabane  ,  &  de  menacer  Charles. 
■ —  Quel  rival  ,  fe  difoit-il ,  le  Ciel  m''a 
donné  !  Ôc  c'eft  ,  pour  comble  de  douleur, 
un  rival  préféré  1  —La  nuit  vint  ,  ôc 
Montmouth  vit  encore  Charles  aider 
Louife  à  fe  relever ,  Louife  prendre  le 
bras  de  Charles ,  ôc  tous  deux  marcher 
avec  cette  teadre  indolence  de  deux  âmes 
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ivres  de  leur  bonheur.  11  pa(Ta  une  nuic 
erueile  ;  ô  Ciel  !  s'éciioit-il  ,  il  ne  man- 
quoit  plus  à  mon  infortune  que  de  de- 
venir amoureux  &  d'être  jaloux. 

Le  lendemain  ,  Louife  fut  exadle  à 
venir  viiîter  Montmouth ,  ôc  à  dcpofer 
dans  la  grotte  j  le  pain  j  le  lait  êc  des 
lcgum.es.  Ah  !  Louife  ^  vous  êtes  bien 
jolie  aujourd'hui  :  vos  couleurs  font  plus 
fraîches  Se  plus  vives  que  celles  de  ces 
rofes   que   vous    portez  à  voire    corfer. 

—  C'eil:  qu'il  étoit  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire ,  j'ai  craint  que  vous  ne  vous 
impatientiez ,  &c  j^ai  couru.  —  Comme 
elle  a  chaud  i  foufFrez  que  j'elTuis  mo^- 
mème  ce  front  charmant.  —  Vous  êtes 
bien  bon  ,  Monfeigneur.  —  Et  le  Duc 
pafToit  fur  le  vifage  de  Louife  un  mou- 
choir, &  Louife  fe  lai(Ibit  faire.  —  Vous 
ne  vous  imaginez  pas  _,  belle  Enfant ,  tout 
le  mal  que  vous  m'avez  fait  cette  nuit. 
•^  Moi ,  Monfeigneur,  j'étois  bien  éloi- 
gnée de  le  vouloir.  —  Hier  vous  m'avez 
rendu  témoin  des  careiîes  que  vous  re- 
ceviez de  Charles  ;  avez-vous  pu  penfer 
que  je  verrois  fon    bonheur  faîiS  envie  ? 

—  J'ai  cru  au  contraire  ^  Monfeigneur  , 
que  vous  auriez  du  plaiûr  à  me  voir  biea 
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aife  ;  mais  puirqiie  ces  careflTes  voiîs 
affligent  y  cette  après-dînée  iious  irons 
Charles  &  moi  d'un  autre  côcc.  —  Vous 
me  fuirez! —  Il  le  faudra  bien,  puifque 
je  vous  chagrine  h  innocemment.-^  Il  faut 
donc  que  vous  receviez  les  embrafTemenls 
de  Charles  ?  —  11  y  a  bien  long- rems , 
Monfeignenr ,  que  je  lui  ai  donné  le 
droit  de  m'en  faire.  —  Que  voulez  vous 
dire  ?  —  Qu'il  y  a  bien  long-tems  que 
i]ous  nous  aimons  ,    &r   cela  dit  touf, 

—  Je  gage  que  ce  bouquet  vient  de  lui. 

—  Tout  jufle,  c'eft  lui  qui  raplacéla, 
après  avoir  ferré  mon  lacet.  - —  Et  votre 
père  permet  toutes  ces  libertés  ?  — ■  C'cft 
devant  lui  que  tout  cela  fe  paffe.  ~  L'heu- 
reux Charles  eft  donc  bien  voifin  de  votre 
habitation? —  II loge  chez-nous.  —  £ft- 
il  votre  parent?  —  Non  ,  c'étoit  un  or- 
phelin 5  que  mon  père  a  retiré  jeune  chez 
lui  5  qui  a  vécu  pendant  fon  enfance  avec 
moi  comme  un  frère ,  ôc  qui  vit  mairr- 
tenant  en  homme  prêt  à  devenir  moiT^ 
cpoux  j  il  en  cil  fi  certain  ,  qu'il  eft  de 
la  plus  grande  tranquillité ,  &  qu'il  regarde 
comme  fien  tout  ce  qui  eft  à  mon  père 
Se  à  moi.  —  Ain(î  donc  je  ne  puis  me 
flatter  de  îqïïÏï  dans  votre  fouvenir  une 
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place  diftinguée  ?  —  Je  veus  l'ai  die  , 
Monfeigneur  ,  -après  Charles  vous  êces 
ce  que  j'aime  le  mieux. 

L'entretien  avoit  duré  long-tems  ,  Ôc 
pendant  ce  tems  Louife  ne  s'écoic  point 
apperçue  que  le  ciel  fe  couvroit ,  que  les 
jiuages  s'abailFoient  ,  6c  que  les  vents  fe 
taifoienr.  Un  coup  de  tonnerre  annonça 
i'orage  ;  une  pluie  abondante  la  retmr. 
Elle  vouloit  retourner ,  elle  étoit  attendue. 
- —  Monfeigneur  ,  difoit-elle,  lailfez-moi. 
partir.  —  Mais  il  pleut ,  c'efl  un  torrent 
-• —  Je  vois  d'ici ,  l'inquiétude  mortelle  de 
mon  père  ,  &  celle  de  Charles.  Ils  me  cher- 
chent fans  doute  j  ils  me  croiront  perdue. 
«■ —  Ne  le  croyez  pas  ;  dans  ces  moments 
ils  font  retirés  chez  vous  ôc  s'imaginent 
bien  que  vous  aurez  gagné  un  gîte  sûr, 
—  Vous  ne  connoiifez  ,  je  le  vois  bien , 
ni  Charles  ,  ni  mon  père.  Ah  !  comme  ils 
benfeiit  à  moi  ,  à  préfent  !  —  Mais  moi , 
belle  Louife  ,  j'ai  un  cœur  comme  eux. 
Je  ne  vous  iailïerai  point  partir  affronter 
l'orage.  Voyez  quel  déluge  d'eau  couvre 
déjà  la  plaine..  Je  fuis  trop  heureux  de 
vous  polféder.  Vous  partagerez  avec  moi 
ces  fruits  Ôc  ces  mets  que  je  reçois  de 
yous  cous  les  jours,  ^la  grotce  >  daus  ces 
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momens  où  le  ciel  obfcurci  la  rend  plus 
hideufe,  me  paroîcra  plus  brillante  que  ja- 
mais. Repofez-vous  :  fouirez  que  je  vous 
préfente  moi-même  ce  lait. 

Louife  s'étoit  affife  &  fouffroit  que  le 
Duc  la  fer  vît  avec  tout  l'empreflement  de 
l'amour.  Charles ,  dès  le  commencemenc 
de  l'orage  ,  inquiet  de  ne  point  la  voir  re- 
venir 5  avoir  pris  un  cor ,  une  grande  ca- 
pe 5  &  avoir  battu  la  prairie.  Il  avoir  enfin 
porté  Ces  pas  vers  la  grotte ,  ôc  là  il  avoir 
lecommencc  à  fonner  du  cor.  Louife  en- 
tendit ce  {on.  -—  Je  l'avois  bien  prévu  , 
dit-elle  au  Duc  ,  on  me  cherche  ;  c'eft 
Charles  :  laiflez-moi  partir,  il  peut  paflTer 
ici  près  ,  je  ne  voudrois  point  qu'il  vous 
apperçût.  —  Reftez  ,  Louife,  reliez ,  puif- 
que  ma  confervation  vous  eft  fi  chère. 
11  feroit  rente  de  voir  la  grotte  où  vous 
vous  êtes  retirée  j  ôc  m'y  trouveroir.  — ' 
Bon  Dieu  !  que  vous  me  faites  du  cha- 
grin l  pourquoi  vous  ai- je  cru  ?  —  Char- 
les s'approchoit  5  il  étoit  auprès  de  la 
grotte  y  il  fonna  encore  une  fois.  —  Il  eft 
là,  dit  Louife,  il  va  nous  découvrir;  cachez- 
vous  y  fermez  la  porte.  —  Comme  le  Duc 
alloit  prendre  cette  précaution ,  Charles 
fe  préfenta  ^  Louife  jetta  un  eri  j  Charles 
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recula  deux  pas  en  appercevant  un  étran- 
ger auprès  d'elle  qui  alioit  fermer  la  por- 
te. ~  J'avois  beau  vous  chercher ,  Louife  , 
vous  preniez  des  précautions  pour  n'être 
pas  découverte.  J'étois  bien  ibt.  Vous  me 
voyez  tout  en  nage  ,  &  vous  ici ,  avec 
un  étranger.— Et  le  tournant  vers  le  Duc  : 
Qui  es-tu  5  toi  ?  que  fais-tu  ?  où  vas-tu  ? 
fors  d'ici.  —  Je  vais ,  dit  le  Duc ,  je  vais 
où  il  me  plaît.  . .  Uorage  m'a  forcé  de 
m'arrêter  ici  5  j'y  ai  trouvé  Louife  ;  nous 
caufions  en  attendant  le  beau  tems.  —  H 
fied  bien  à  un  charbonnier  de  craindre  la 
pluie.  Allons ,  Louife ,  voilà  votre  cape  , 
fuivez-moi.  — -  Mais  elle  ne  pourra  mar^. 
cher  ;  voyez  l'eau  couvrir  toute  la  plaine, 
—  J'ai  de  bons  bras  ,  ôc  (on  poids  me 
paroîtra  toujours  léger.  Allons  Louife  , 
venez  j  Ôc  toi  va-t-eu  aufli  :  fi  je  te  re- 
trouve ici  demain ,  tu  verras.  Maraud  , 
s'écria  le  Duc  ,  dans  un  autre  circonftan- 
çe  ,  je  te  ferai  repentir.  —  Moi  ,  repen- 
tir ;  je  n'ai  jamais  craint  perfonne.  — - 
Louife  effrayée  j  prend  Charles  par  U 
main  :  eh  bien  ,  Charles  ,  allons- nous-en, 
Xaiflez  cet  étranger  _,  peut-être  eft-il  plus 
refpedable  que  vous  ne  croyez.  —Quand 
il  feroit  le  Pue  de  Montmouçh ,  je  m*^a 
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mocque  ,  dit  Charles.  —  L^  Duc  de 
Montmouth  j  reprit  Loiiife  ,  que  vous  a- 
t-il  fm  ?  —  Rien  ,  je  ïïq  le  comiois  pas. 
—  Et  comment  pouvez  -  vous  fuppofec 
qu'un  Duc  loit  fous  l'habit  d'un  charbon- 
nier ? —  C'eft  qu'on  a  mis  fa  tête  à  prix  ; 
c'ell  qu'il  fe  rraveilic  de  routes  les  ma- 
nières pour  n'erre  pas  xe^eimu  ;  c'eft  qu'il 
y  a  vlix  mil  e  gainées  a  gagner  pour  celui 
rjui  le  livrera.  Celui  ci  pourroic  bien  être 
Montmouth  \  Ci  je  le  fa  vois.  —  Que  fe- 
riez-vous ,  Charles  ?  —  Je  le  garrotterois 
à  l'inftant  même  ,  je  le  menerois  à  la 
Ville  prochaine  ,  j'aurois  dcbarraiTé  I  Etat 
d'un  perturbateur.  —  Quoi  !  vous  vous 
chargeriez  d'une  adion  aulîi  infâme?  — 
Oui ,  fi  c'étoit  celui-ci  ;  fon  audace  me 
déplaît.  Je  ne  fais  qui  me  tient  de  l'em- 
mener toujours  j  quitte  à  rendre  Ci  je  me 
trompe.  —  N'en  faites  rien ,  s'écria  Loui- 
fe ,  laiHez  à  d'autres  le  foin  de  s*inquiéter 
des  ennemis  de  l'Angleterre.  Charles , 
allons-nous -en.  —  Mais  vous  fouftrez, 
Louife  \  non  ,  ceci  n'eft  pas  naturel  .  .  • 
Louife^  me  tromperiez-vous?— Non,  mon 
ami  ;  allons-nous-en.  —  Non  ,  je  veux 
i'emmener.  — -  Eh  bien  j  reprit  Mont- 
mouth, c'eft  Moiztmouch  lui-même ,  c'eft 

ton 
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ton  Prince.  Auras- tu  l'infolence  de  met- 
tre ta  main  fur  lui  ?  Auras-tu  la  baflelfe 
de  le  dénoncer  ?  Viens  plutôt  enfoncer 
dans  fon  fein*  mille  coups  de  poignard. 
—  Efl-ce  bien  vrai ,  Louife  ?  ~  Puifqu'il 
Laréît  ;  oferas-tu  mon  Ami  commettre 
un  crime  ?  —  Non  Louife ,  non  Monfei- 
gneur,  foyez  tranquille.  Reftez  ici,  je  fuis 
fâché  que  votre  sûreté  exige  que  vous  vous 
cachiez  dans  les  réduits  les  plus  folitaires, 
Qu'eft-ce  qui  a  pourvu  à  votre  nourri- 
ture ?  —  Louife.  —  Et  vous  ne  m'en 
avez  rien^  dit ,  Louife  ?  —  Mon  Ami  3 
c'étoit  le  fecret  du  Prince.  —  C'eût  été 
le  mien  _,  des  fecrets  à  fon  ami  1  Cela  n'eft 
pas  bien.  Ce  fera  moi  _,  Monfeignear  , 
qui  dorénavant  me  chargerai  du  foin  de 
pourvoir  à  votre  fubfiftance.  Je  conviens 
que  ma  préfence  vous  fera  moins  agréable 
que  la  fienne.Nous  viendrons  quelquefois 
vous  vifiter  enfemble. 

Ainiî  fe  termina  une  entrevue  qui  au- 
roit  pu  être  funefte  au  Duc  ,  de  caufer 
bien  du  chagrin  à  Louife  Se  à  Charles 
même.  Ce  dénouement  fu,t  falutaire  à 
Montmouth  ^  il  le  tira  de  la  langueur  a 
laquelle  le  penchant  qu'il  avoit  pour 
Louife  fembloit  l'accoutiuner.  Seul ,  en- 
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niiyé  ôc  ne  voyant  plus  l'aimable  païfanne 
<5[ue  de  loin  en  loin  ,  il  forma  le  projet 
de  tenter  une  réconciliation  avec  le  Roi. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  très-foumife  ^  pac 
laquelle  il  lui  demandoit  pardon  de  ton? 
tes  fes   imprudences.    La  lettre    écrite  , 
Rembarras  étoit    extrême  pour  la  faire 
parvenir  jufqu'au  Roi.  Il  jetta  les  yeux  fui- 
Charles  ;  mais  il  n' étoit  pas  fans  défiance 
à  fon  égard.  Sir  Charles  ,  lui  dit-il ,  j'ai 
une  grâce  à  vous  demander.  Demain  faites 
ônforte  que  ce  foit  Louife  qui  vienne  à 
votre  place  ,  m' apporter  ma  nourriture  j 
qu'elle  vienne  toute  feule.—  Toute  feule , 
Monfeigneur  !  —  Oui  ,  Sir  ;  je  ne  fuis 
point  un  monftre.  Je  faurai  la  refpeder. 
J'ai  un  fecret  de  la  plus  grande  impor- 
tance à  lui  confier.  Il  y  va  de  mes  jours, 

—  Elle  viendra,  Monfeigneur  ,  elle  vien- 
dra feule.  Je  compte  fur  votre  délicate  (Te, 

—  Vous  pouvez  y  compter. 

Louife  vint  :  k  Duc  lui  confia  le  pro- 
jet de  fa  lettre  ;  mais  comment  la  faire 
parvenir  au  Roi  !  —  Charles  ,  dït-QÏlQ , 
s'en  chargera.  Il  a  du  courage  ,  il  a  de 
l'cfprit  j  il  eft  honnête  homme  ^  Se  puis 
je  lui  défendrai  de  parler.  —  IL  ne  par- 
l^m  pas  ?  -^  Mais  non  ,  Monfeigneur, 
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donnez  -  moi  votre  lettre  ,  je  la  porterai 
moi-même  ;  Charles  m'accompagnera  a 
Londres ,  fans  favoir  ce  que  j'y  vais  faire. 
Je  me  jetterai  aux  pieds  du  Roi ,  je  lui 
demanderai  une  audience  particulière  ,  Ôc 
puis  je  lui  remettrai  votre  lettre  :  quoi- 
qu'il puifle  en  arriver  ,  comptez ,  Mon- 
feigneur ,  que  Charles  «Se  moi  ne  décou- 
vrirons point  le  lieu  de  votre  retraite.  — 
Vous  me  ralFurez  ,  aimable  Louife.  Voilà 
ma  lettre  ;  mon  fort  eft  entre  vos  mains  ; 
ôc  je  m'y  livre  avec  confiance.  —  Demain 
matin  j  fans  plus  tarder  ,  je  partirai.  Mon 
Père  viendra  lui  même  vous  apporter  vo- 
tre nourriture.  Mon  Père  eft  vieux  5  il  ue 
voit  perfonne  ,  Se  il  fuffit  de  lui  recom- 
mander le  fecret.  Je  me  croirai  bien  heii- 
reufe  ,  Monfeigneur  ^  (i  je  puis  réuffir, 

—  Je  vous  devrai,  belle  Louife,  la  vie  ,  le 
repos ,  Se  mon  état ,  attendez  tout  de  ma 
reconnoilTance. 

Louife  revenue  chez  elle  j  remit  à  fon 
père  le  foin  de. pourvoir  à  la  nourriture 
du  Duc  _,  Se  exigea  fon  ferment  de  n'en 
jamais  parler.  —  Charles  ,  dit-elle  ,  il 
faut  venir  à  Londres  avec  moi ,  demain. 

—  Pourquoi  faire  ?  —  De  grandes  cho- 
fes.  Mais  ne  me  queftionne  pas  ,  mon 
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Ami.  J'ai  promis  le  fecrer ,  ôc  c'eft  facré. 
—  Monfeigneur  a  donc  bien  peu  de  con- 
fiance en  moi?  —  Ce  n'eftpas  cela  ,  mon 
Ami  5  dit  Louife  en  plaifanrant,  c'eft  qu'il 
eftbien  plus  doux  de  dire  un  fecret  à  une 
jolie  femme  ,  qu'à  un  homme.  —  Trêve 
de^'plaifanterie  ,  Louife.—  Oui  mon  Ami  j 
point  de  plaifanterie ,  &  partons. 

Les  voila  partis  ;  les  voilà  arrives  à 
Londres  ;  les  voila  s'emparant  des  deux 
côtés  de  la  porte  de  l'antichambre  du  Roi , 
&  criant  3  auiKtôt  que  Charles  II  parut , 
Sire  j  audience  ,  Sire  ,  un  moment  d'au- 
dience. Nous  avons  dit  que  Louife  éroic 
jolie  ;  elle  parut  plus  jolie  encore  à  la 
Cour  5  où  on  ne  rencontre  gueres  des 
minois  de  payfannes.Lerolede  fuppliante 
quelle  jouoit  j  la  naïveté  de  ùs  expref- 
fions  intérelferent  tout  le  monde.  On  s'at- 
troupa autour  d'elle  ;  elle  refufa  de  parler 
en  préfence  de  la  Cour ,  Ôc  demanda  une 
audience  fecrete.  Charles  II  l'introduifit 
lui-même  dans  fon  cabinet  :  &  là  ,  fe  jet- 
tant  à  Cqs  genoux  elle  lui  remit  la  lettre 
du  Duc. 

Le  Roi  qui  aimoit  tendrement  fon  £\sy 
fut  pénétré  de  joie  en  lifant  cette  lettre. 
U  demanda  4  Louife  dans  quel  lieu  le  Duc 
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s'écoit  caché.  Sire  j  dic-elle  ,  il  n'y  â  que 
Charles  &  moi  qui  le  fâchions  ,  Ôc  per- 
sonne n'en  faura  jamais  rien.  Nous  avons 
promis  le  fecret.  —  Le  Roi,  frappé  de 
cette  fermeté  n'infifta  pas  davantage:  mais 
qui  a  pris  foin  de  lui  dans  l'abandon  total 
où  il  a  été  réduit  ?  —  Sire  ,  le  ciel  ,  Ôc 
moi.  —  Vous  ?  —  Oui  Sire.  Du  lait  > 
de  la  crème  ,  des  légumes  j  du  pain  ^ 
voilà  depuis  qu'il  s'eft  éloigné  de  la  Cour , 
quelle  a  été  fa  nouriture  j  Se  j'ai  été  afTez 
heureufe  pour  vous  conferver  ce  Prince 
qui  vous  aime  _,  &  vous  demande  fa  grâ- 
ce ;  Sire  ^  voudriez- vous  la  lui  refuier  ? 
vous  êtes  bon  Roi  ;  vous  ferez  bon  Père. 
—  Vous  pouvez  lui  dire  que  je  lui  accoide 
volontiers  fa  grâce  :  ëc  voici  un  écrit  qui 
garantit  ma  promelTe.  Le  Roi  avoit  mis 
pour  condition  _,  que  s'il  vouloir  fe  ren- 
dre digne  di  fa  clémence  ,  il  falloir  fe  re- 
mettre entre  les  mains  du  Secrétaire  d^E- 
tatj&:  prendre  la  réfolution  davouer  tout 
ce  qu'il  avoit  fait. 

Louife  ennivrée  de  joie  ,  retourna  dans 
fa  chaumière  ;  ôc  avant  d'entrer  chez  elle  , 
courut  vifiter  Montmouth ,  qui  l'atten- 
doit  dans  les  tranfes  de  l'impatience.  Mais 
dès  qu'il  eut  lu  la  lettre  du  Roi  ^  il  pria 
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Loaife  de  retourner  fur  Ïqs  pas  à  Lon- 
dres. Voici  5  die- il ,  la  réponfe  que  je  fais 
au  Roi.  —  C'eft  de  ce  qu'il  décidera  que 
dépendra  ma  grâce.  Gardez-moi  le  fe- 
cret  jufques  -  là.  Que  de  peines  je  vous 
donne  !  belle  Louife.  J'abufe  de  la  bonté 
de  votre  ame.  —  Non,  Alonfelgneur  jufez- 
en.  Je  fuis  payée  d'avance  ,  par  le  plaifir 
que  j'ai  à  vous  obliger. 

Louife  pariic  le  lendemain  ,  &  remit 
au  Roi  la  réponfe  du  Duc ,  qui  portoic 
fpécialemenc  qu'il  ne  feroit  aucun  aveu  _, 
avant  d'avoir  obtenu  fon  pardon  dans  les 
formes.  Le  Roi  remit  à  Louife  le  pardon 
que  le  Duc  demandoit.  Le  ï^i\c  revint  à 
la  Cour ,  écrivit  &  figna  une  lettre  tel'e 
que  le  Roi  Texigeoit  ,  où  l'aveu  de  la 
confpiration  étoit  clairement  énoncé. 

Louife  d<.  Charles  l'avoient  fuivi  à 
Londres  ,  pour  être  témoins  du  plaifir 
que  le  retour  du  Duc  feroit  à  la  Cour. 
Ils  venoient  lui  faire  une  vifite  \  Se  ils  le 
trouvèrent  fombre  de  agité.Qu'avez  -vous, 
lui  dit  Louife  ,  vous  n'êtes  pas  content  ? 
—  Non,  ma  chère  Enfant. —  Et  il  lui  ap- 
prit l'aveu  qu'il  venoit  de  faire  au  Roi , 
de  la  confpiration.  —  Cela  n  eft  pas  bien , 
dit  Louife  5  je  vous  a  vois  donné  ^  moi , 
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fimple  payfanne  ,  d'autres  exemples.  L'af- 
furance  d'obrenir  votre  grâce  j,  ne  dévoie 
pas  plus  vous  engager  à  trahir  ceux  de 
votre  parti  ,  que  l'offre  d'une  grande 
fomme  d'or ,  ne  devoir  me  porter  à  trahir 
votre  fecret.  —  Vous  avez  raiion  ,  Loui- 
fe  ,  mes  remords  me  jutlifient  à  wos  yeux  , 
Ôc  je  vais  faire  une  démarche  qui  fauvera 
tous  mes  amis.  —  11  pria  le  Roi  de  lui 
remettre  fa  lettre.  Le  Roi  lui  répondit 
qu'il  n'avoir  aucun  de(fein  de  la  garder 
contre  fa  volonté,  de  peur  qu'il  ne  ré- 
pandît dans  le  public,  qu'il  avoir  été  forcé 
de  l'écrire  ;  mais  qu'il  lui  dorinoit  jaf- 
qu*au  lendemain  pour  confidérer  à  quel 
rifque  une  pareille  demande  l'expofoir. 
Le  Duc  ayant  perfide  dans  fa  demande  j 
en  lui  remettant  fa  lettre  ,  le  Roi  lui  or- 
donna de  quitter  l'Angleterre. 

Vous  voila  encore  malheureux  ,  dit 
Louife  ;  mais  j'aime  mieux  que  vous  de- 
viez votre  infortune  à  une  belle  action  , 
que  votre  bonheur  à  une  perfidie.  Dans 
quelques  lieux  que  vous  foyez  ,  fouve- 
nez  -  vous  de  Louife  qui  fe  fouviendra 
toujours  de  vous.  —  Le  Duc  fe  retira  en 
Hollande. 

Le  Duc  d'Yorck   ayant    fuccédé  en 

F  iv 
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1685  ^  à  (on  frère  Charles  IIj  ^  l'am- 
bition de  Moncmouth  fe  réveilla  &c  la 
précipita  dans  cette  malheureufe  expédi- 
tion du  5  Juillet ,  ou  fon  parti  fut  tota- 
lement ruiné  par  la  bataille  de  Sidge- 
moor.  Sauvé  du  champ  de  bataille ,  le 
Duc  s'éloignoit^mais  il  fut  bientôt  rejoint 
par  les  vainqueurs ,  qui  le  trouvèrent 
dajis  un  foffé  couvert  de  fange  ^  le  corps 
épuifé  de  fatigue  d<  de  faim.  Montmouth 
ne  put  retenir  {qs  larmes  ,  lorfqu'il  fe  vit 
arrêté  :  un  rayon  d'efpoir  lui  infpira  Te 
deifein  d'écrire  la  lettre  fuivante  au  Roi 
Jacques. 

Sire. 

c'Peut.^  être  que  votre  Majefté  croira  que 
le  malheur  où  je  fuis  tombé,,  me  poulfe 
à  lui  écrite  ,  mais  j'ofe  raffurer  qu'un  de 
mes  plus  cruels  déplailirs  eft  celui  de  l'a- 
voir ofFenfée.  Depuis  la  mort  du  Roi ,  je 
n'avois  point  du  tout  penfé  à  prendre  les 
armes.  M.  le  Prince  d'Orange  &  Mada- 
me la  PrincefTe  peuvent  en  rendre  compte 
à  votre  Majefté  ,  mais  j'ai  eu  le  malheur 
de  rencontrer  des  perfonnes  malicieufes  , 
qui  m'ont  fait  une  peinture  fi  horrible  de 
votre  Majefté  ^  que  j'aiirois  au  coaaniec- 
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tre  un  crime  ,  de  ne  me  pas  révolter  con- 
tre elle  ». 

«  Le  principal  but  de  cette  lettre  ,  eft 
de  fupplier  Votre  Majefté  de  m'accorder 
la  faveur  de  la  voir  _,  &  de  parler  quel- 
que-tems  avec  elle  ,  parce  que  j'ai  a  lui 
dire  des  chofes  qui  peuvent  rendre  [on 
règne  heureux ,  ôc  que  cette  vue  la  con- 
vaincra de  l'afleclion  que  j'ai  pour  elle , 
Se  de  la  inicérité  de  mon  repentir  ;  je 
ne  faurois  m'expliquer  plus  clairement , 
parce  que  cette  lettre  doit  être  lue  par 
mes  Gardes  ». 

«  Je  finirai  cette  lettre  j  en  fupplianc 
Votre  Majefté  de  croire  que  je  ne  pré* 
rens  m'excufer  devant  elle  ^  que  par  une 
reconnoilîance  (incere  de  ma  faute  ,  ôc 
par  l'horreur  extrême  que  j'ai  pour  ceux 
qui  m'y  ont  fait  tomber.  J'efpere ,  Sire  ^ 
que  Dieu  touchera  votre  cœur  de  com- 
paflion  ,  comme  il  a  touché  le  mien  de 
reconnoiiTance  &  de  repentance  ^  &  que 
je  vivrai  pour  palier  le  reile  de  mes  jours 
â  votre  fervice  ;  (1  j'ofois  feulement  dire 
un  mot  vous  en  feriez  convaincu  ,  mais 
ce  mot  efl:  d'une  fi  grande  importance  y 
que  je  n'oferois  le  hazarder.  C'eft  pour- 
quoi, Sirej  je  fupplie  encore   une  fois 
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Votre  Majeilé  que  je  ptiifTe  avoir  rhon- 
iieur  de  lui  parler,  aiin  qu'Elle  ne  puilTe 
plus  doiicer  queiîe  paiTion  j'ai  d'être  tciua 
ma  vie  ,  de  Votre  Majefté ,  Sire  ,  le 
très-humbie  $c  très -obéi  (faut  ferviteur  &c 

iujeC  1?.  MONTMOUTH. 

La  Reine  Douairière  qui  aimoic  îe 
Duc  &  plaignoic  fes  infortunes  j  obtint 
du  Roi  qu'il  lui  accorderoit  une  Audience^ 
en  prcfence  de  deux  Secrétaires  d'Etat. 
Le  Duc  fut  amené  devant  le  Roi  ,  de 
après  avoir  fatisfait  aux  différentes  quef- 
tions  qu'on  lui  fie  ,  il  avoua  qu'il  niéri- 
roir  la  mort  ;  mais  il  pria  Sa  Majefté  de 
ne  point  ufer  de  fon  droit  :  envaia  le 
Duc  rappel  la  fa  naîirance  &  repréfenra 
au  Roi  que  c'étoit  fon  propre  fang  qu'il 
âlioit  répandre  ,  Jacques  fut  inflexible  , 
Se  répondit  à  Montmouth  qu'il  plaignoit 
fon  deftin  ,  mais  que  fa  sûreté  Se  la  tran- 
qLiiîlité  de  l'Etat  ne  pouvoient  permettre 
que  fon  crime  demeurât  impuni  ;  îe  Roi 
fjgna  en  effet  auflitôt  l'Arrêt  de  fa  mort. 

Nos  leâreurs  n'ont  pas  oublié  Lady 
Shafstbury.  Montmouth  avoir  repris  fâ 
chaîne  ,  &  à  la  mort  de  Charles  II ,  elle 
Tavoic  "engagé  à  la  révolte  ^  ôc  l'avoiv 
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icuni  au  Comte  d'Argile;  fur  la  nouveile 
de  la  détention  du  Duc  ,  elle  s'étoit  fan- 
vée  5  ôc  avoir  quitté  l'Angleterre.  Nous 
ne  rappellerons  poinr  ici  Louife  ,  auflitôc 
qu'elle  eue  appris  l'emprifonnement  du 
Duc  5  elle  accourut  à  la  Tour ,  impor- 
tuna les  Gardes ,  Se  réufîit  à  Elire  par- 
venir à  Montmouth  ,  un  billet.  Le  Duc 
fut  touché  d'un  défintérelfement  fl  rare  , 
lui  fit  donner  des  alFurances  bien  tendres 
de  fon  fouvenir,  lui  envoya  fon  portrait , 
ôc  lui  affura  Se  à  Charles  une  penfion  de 
fix  cens  guinées  ;  Louife  s^éloigna  fon- 
dant en  larmes ,  d'une  Ville  qui  alloit 
être  fouillée  par  la  mort  du  Duc  qu  elle 
aimoit. 

Le  dix-huit  Juillet ,  entre  neuf  &  dix 
heures  du  matin ,  le  Lieutenant  de  la 
Tour  fit  avertir  Montmouth  de  defcendre. 
Trois  Evêques  de  deux  Do£reurs  l'atten- 
doient  pour  l'exhorter  dans  ces  derniers 
inftans  ;  les  Evêques  montèrent  avec  le 
Duc  dans  un  carrolfe  ,  qui  les  conduific 
au  lieu  de  fon  fupphce.  Montmouth  étanc 
arrivé  au  pied  de  l'échafïaud  ,  déclara 
qu'il  n'avoir  pas  deflfein  de  beaucoup 
parler  ^  Se  que  ce  qu'il  avoir  à  dire  j  étoic 
gu'il  mouroit   proteftauc  Se  pénétré  de 
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repentir  pour  tous  les  péchés  qu'il  avoit 
commis. 

Il  lit  alors  approcher  l'Exécuteur ,  êc 
lui  donna  fix  guinées ,  afin  qu'il  ne  le 
fît  pas  foufTrir  ;  mais  cette  précaution  fuc 
inutile  ,  car  le  Bourreau  lui  donna  cinq 
coups  avant  de  lui  couper  la  tête:  on  a 
même  aflurc  que  ce  malheureux  Prince 
au  troifîeme  coup  _,  ayant  regardé  ie 
Bourreau ,  celui-ci  laifTa  tomber  fa  hache, 
en  difant  qu'il  ne  lavoit  plus  ce  qu'il 
faifoit  j  ôc  qu'il  lui  étolt  impoiïîble  d'a- 
chever. Les  Scherifs  lui  donnèrent  ord?e 
de  continuer  :  deux  coups  de  hache  ayant 
été  encore  iiiutijes,  il  fut  obligé  de  cou- 
per la  tête  avec  fon  couteau. 

Auîîltôt  après  l'exécution  ,  k  corps  dti 
Duc  fut  embaume ,  ôc  tranfporcé  dans  h 
Chapelle  du  Palais. 

Tellefut  la  fin  du  Duc  àe  Montmouth , 
que  pîufieurs  bonnes  qualités  apitoient 
ietidu  digne  d'un  meilleur  fort ,  s'il  iie 
les  eut  pas  flétries  par  une  ambition  ôc 
une  foiblelle  qui  ont  peu  d'exemple» 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

LE  DÉPIT   ET  LEVOYAGE. 

V->ET  Ouvrage  ,  qi/on  ne  trouve  plus  chez  les 
Libraires ,  parut  il  y  a  environ  douze  ans ,  on 
'le  donnoit  comme  un  Poëme  ,  parce  qu'il  étort 
tout  «n  vers  j  mais  originairement  il  étoic  ea 
profe  mêlée  i  l'Auteur  n'avoit  voulu  faire  qu'ua 
Roman  5  il  avoir  gardé  Ton  fecret.  Le  premier 
manufcrit  étoit  refté  dans  Ton  porte-feuille  ,  H 
a  bien  voulu  nous  le  remettre^.  &:  nous  en  fai» 
fons  ufacre. 


Quand  on  ne  veut  quebriller  dans  lemonderj^ 
Plaire  aux  efprits  que  ce  monde  a  gâtés , 
yixzv  fur  foi  tous  les  yeux  à  la  ronde , 
B;  fubjuguer  les  plus  rares  beautés  ^^ 
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Il  ne  faut  pas  qu'un  air  honnête  &  fage 
Annonce  tin   cœur  délicat  &  confiant , 
Ni  débiter  ces  mots  du  vieux  langage. 
Qu'on  a  profcrits  avec  le  fentiment. 
L'impertinence  eO:  le  ton  à  Ja  mode; 
Les  airs  légers  font  le  premier  talent  ; 
Rien  de  plus  sûr ,  &  rien  de  plus  cornmode. 

Ces  maximes  s^etoienc  imprimées  dans 
la  tcce  de  M.  Damis  ,  mais  imprimées 
de  manière  qu'il  crovcit  qu'il  ne  pouvoir 
y  avoir  poui  lai  ,  d'autre  règle  de  con- 
duite ;  il  efl  vrai  que  depuis  qu'il  avoiï 
été  lancé  dans  le  tourbillon  ,  il  n'avoix 
pas  vu  un  feul  jeune- homme  avoir  uîi 
procédé  honnête  avec  les  femmes  ;  &  il 
lavoit  5  par  ces  preuves  qui  fauteur  aux 
yeux ,  que  ces  petites  horreurs  familières 
icur  vaîoientbien  des  triomphes.  Quand  on 
efl:  jeune  j  il  eil  naturel  qu'on  prenne  dos 
fucccs  pour  des  autorités  ;  il  faut  pourtant 
avouer  que  ces  adolefcens  merveilleux, 
que  Damis  prenoit  pour  Tes  modèles  j 
confervoient  encore  un  peu  de  ces  gxaces , 
de  cette  nobleOe,  de  ce  ton  d'efprit ,  de 
ce  refpeâ:  apparent ,  qui  autrefois  jufti- 
fîoient  les  femmes  ;  oc  que  M.  Damis 
n'avoit  rien  de  tout  cela  :  il  étoit  laid  , 
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il  éroit  foc  5  il  ccoit  brutal,  de  il  avoic 
cet  air  bas  j  qui  annonce  une  âme  mé* 
chante. 

Pour  la  naifTance  ,  &'  même  pour  l'honneur. 
Son  appanage  étoit  encorplus  mince  5 
Mais  de  l'audace  &  des  airs  de  bonheur. 
Il  en  avoit  autant  &  plus  cju'un  Prince  .  » .  ." 

On  fe  dira   fans  douce  : 

Quel  art  puifTant  le  rcndoit  maître  d'elles  1 
Il  fe  vantoit  :  c'eft  leur  plus  grand  écueiî. 
Un  indifcret  peut  troubler  cent  cervelles  ; 
Et  qui  fe  vante  eft  sûr  d'un  doux  accueil. 

N'exagérons  point ,  &c  ne  plaçons  pas 
les  Petites  Maijons  (i  régulièrement  aa 
centre  du  grand  monde,  qu'on  n'y  puiffe 
trouver  que  des  folles  ;  s'il  e(l  vrai  dz 
trop  vrai  querindifcrétion  foit  un  aimaiî 
d'un  efiet  très  certain  ;  il  efl:  égalemcnc 
vrai  que  l'on  n'approuve  pas  coures  les 
modes  qu'on  fuir  ^  que  Von  condamne 
fes  maîtres  qu'on  imite  \  qu'au  Fond  d'uii 
cœur  encore  honnête ,  il  exifte  une  haine 
fecrete  pour  l'impertinent  que  l'on  cou- 
ronne ;  qu'on  voudroit  bien  qu'une  Loi 
nouvelle  abolît  les  Tributs  de  la  Renom* 
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mée  ,  &c  rétablît  l'innocence  de  Tatuour. 
Mais  le  monde  a  parlé  :  fon  empire  eft 
f^lus  piiinTanc  que  celui  de  la  beauté,  ÔC 
la  loi  eil  très  pofitive.  On  ne  plaira  plus 
par  les  grâces  ,•  on  plaira  par  les  vices  ; 
l^oint  de  triomphe  ,  fi  l'on  n'eft  efclave 
de  l'ufage  ;  point  de  réputation  du 
j-noins  ,  ôc  il  faut  de  la  réputation  ;  que 
fera  dans  cette  extrémité  _,  une  femme 
qui  raifonne  encore  un  peu  ? 

Elle  ne  peur  s'honorer  a'un  Amanc 

Qui  n'eft  point  fat ,  ou  ne  feint  pas  de  l'être. 

Que  fera-t-elle  ,  fur- tout  fi  le  befoin 
d'aimer  contrarie  les  devoirs  de  (^on  état, 
elle  fenrira  qu'il  faut  vivre  pour  foi  & 
pour  les  autres  ,  ôc  que  puifqu'il  y  a 
des  amans  de  toute  efpece  , 

Il  en  faut  deux  inévitablement. 

Un  pour  charmer ,  &  l'autre  pour  paroître, 

C'étoitle  parti  qu'avoir  pris  la  tendre, 
l'indocile  ,  la  fenfible  Eglé.  Le  beau  Liu- 
dor  l'avoit  charmée  ,  elle  n'avoit  une 
ame  que  pour  lui,  ôc  cette  ame  étoit  fi 
remplie  de  fon  image ,  qu'aucune  autre 
lie  s'y  pouYoic  graver  y  mais  il  y  a  des 
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accommodemens  avec  le  monde.  Cacher 
Lindor,  &  feindre  d'aimer  le  vilain  Da- 
mis  j  étoit  un  moyen  d'arrangement  ; 
celui-ci  croit  Ci  indifcret ,  qu'elle  n'avoit 
pas  beaucoup  à  faire  pour  l'afficher,  ôc 
fous  cette  affiche  elle  pouvoit  jouir  en 
fecret  de  la  révolte  de  {on  cœur.  Cette 
combinaifon  étoit  sûre  ;  malgré  cela  ,  je 
doute,  moi  qui  l'ai  bien  connue,  qu'elle 
eut  été  bien  loin  dans  la  carrière  de  l'hy- 
pocrifie  j  mais  voici  un  incident  qui  la 
favorife.  Le  père  de  Lindor  ordonné  un 
voyage  à  fon  iiis  ,  celui-ci  croit  qu^Eglé 
mourra  de  fon  abft^nce  ;  Egîc  qui  connoit 
fes  devoirs,  Ôc  qui  fent  qu'elle  y  man- 
queroit  bientôt  fans  ce  favorable  voyv^ge  , 
remercie  le  fort,  en  pleurant;  ôc  promet 
à  Lindor  d'être  toujours  fidèle.  Ce  n'eft 
pas  un  faux  ferment ,  elle  l'aimera  tou- 
jours ôc  n'aimera  que  lui  ;  mais  Damis 
pourra  fe  vaiuer  d'être  aimé  ,  elle  ne  dé- 
mencii'a  point  (ts  airs  j  il  l'affichera  _,  fe 
montrera  avec  elle;  la  dette  fera  payée  , 
ôc  le  cœur  ne  fera  pas  compromis  ;  rien 
de  mieux  arrangé,  ce  train  de  vie  lui  pa- 
roit  d'abord  pénible;  la  réflexion  foutienc 
fon  couiage  :  elles'accoutumeaux  défauts 
de  Damis  j  elle  feint  d'être    éprife  ^  il 
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eft  complètement  trompé.  Mais  Lindor 
annonce  bientôt  fon  retour,  le  cœurd'E- 
glé  palpite  >  les  traits  de  Damis  deviennent 
horribles  ;  il  n*y  a  plus  moyen  de  le 
fouffrir  j  l'amour  reprend  fon  empire  ^ 
une  lettre  de  Lindor  lui  rend  tous  fes 
droits.  Quelle  lettre  !  donnons-en  une 
foible  idée. 

Dans  cette  épîcre  ,  on  ne  voit  point  ces  tours  j 

Ces  jeux  d'efprit  qui  font  honte  aux  amours  : 

Plus  d'un  Amant ,  amoureux  fans  tendreife  , 

Les  fait  briller  dans  Ton  ftyle  apprêté  ; 

De  leur  éclat  le  cœur  n'eft  point  flatté. 

Il  faut  écrire  avec  délicatelTe  j 

Mais  trop  d'efprît  ell  pure  vanité  .... 

Je  ne  fais  point  Ci  la  coquetterie 

A  des  plaifîrs  capables  de  charmei;  ; 

Mais  je  fais  bien  qu'au  printems  de  ma  vie  , 

Le  plus  grand  bien  pour  mon  sme  attendrie  , 

L'unique  bien  que  je  pulie  cftimer  , 

Etcit  de  lire  un  billet  de  Julie  : 

llle  écrivoit  comme  l'on  doit  aimer, 

Cetre  lettre  annonçoit  le  retour  comme 
très  jjrociaain  ,  mais  on  mefure  jufqu'au 
deraier  moment ,  i'efpace  qui  fépare  de 
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l'objet  aimé  ;  l'impatience  ^  le  trouble  , 
la  langueur  fe  fuccédoienî:  j  &  remplif-* 
foient  fi  bien  [qs  momens  ,  qu'a  peine 
au  bout  de  vingt  quatre  heures  s'apperçuc- 
elle  qu'elle  rifquoit  d'oublier  l'Univers 
pour  Ton  amanr  ;  elle  alloit  commencer 
a  réfléchir  férieufement  fur  cet  abandon: 

Au  même  inftant ,  on  apporte  un  billet  ; 
Il  efi:  fîgné  de  la  main  qu'elle  adore  : 
Avant  deux  jours ,  elle  verra  l'cbjet 
Que  ce  moment  lui  rend  plus  cher  encore. 
Tranfports  charmans  d'un  amour  fatisfait  , 
Que    l'on  doit  plaindre   un  cœur  qui  vous 

ii^nore  1 
D'Eglé  bientôt  le  beau  front  fe  colore  j 
Et  dans  fes  yeux  éteints  par  la  langueur , 
Du  plus  beau  jour  naît  la  briUante  aurore  : 
Rien  n'embellit  autant  que  le  bonheur. 

Mais  voici  bien  un  coup  de  tcte  ,  un 
vrai  caprice  de  femme  -,  tandis  que  le 
cœur  palpite  ,  l'efprit  s'échauffe  ^  i'ima- 
gination  s'égare  :  elle  a  pailc  vingt  quatre 
heures  dans  la  folitude  ;  le  fentiment  du 
bonheur  lui  donne  une  gaûé,,  une  vi- 
vacité ,  une  force  d'exaltation  bien  favQ- 
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îabîe  à  la  beauté  ;  il  faut  que  le  monde 
piùlFe  la  contempler  dans  cet  état  aima- 
ble ^  on  n'enfouit  point  le  tréfor  d\\ne 
humeur  chaumante  ;  on  n'éreint  point 
dans  la  retraite  le  feu  de  vingt  faillies. 
Elle  forcira  ,  fe  montrera  dans  vingt 
maifons  brillantes ,  elie  y  éclipfera  toutes 
les  femmes  j  c'eft  fa  réfoUicion.  Dans 
ce  moment  on  annonce  Damis  ,  elle 
n'eO:  point  btouîllée  avec  lui  ,  èc  dans 
la  difpofiîion  où  elle  eft  ,  elle  ne  .peut 
furement  fe  brouiller  avec  perfonne. 
Elle  le  hait ,  elle  ne  le  reverra  plus;  elle 
lui  donnera  ,  s'il  le  ù.az  j  le  congé  îe 
plus  formel  ,  mais  ce  ne  fera  pas  avant  le 
retour  de  Lindor;  au  contraiie  elle  va 
paffer  la  foirée  à  l'agacer  ,  à  l'animer  ,  à 
l'enchanter  ;  il  paiera  par  les  regrets 
qu'elle  lui  prépare  »  les  ennuis  qu'il  lui  a 
donnée. 

Damis  entre  :  il  eft  reçu  avec  des  grâ- 
ces tomes  nouvelles ,  on  ne  lui  laiile  pas 
le  tems  de  parler  des  impreilions  qu'elles 
produifent ,  encore  moins  le  courage  de 
rappel  1er  je  ne  fais  quelle  querelle  qa'ôu 
lui  a  faite  deux  jours  auparavant.  On 
lui  propofe  la  comédie  ,  la  promenade  , 
,des  viiites  ,  un  fouper  très  agréable  ;  il 
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accepte  tout ,  il  eft  ravi  ,  entraîné  ,  il 
n'a  poinc  d'exprelîions  pour  rendre  le 
plaifir  de  hs  yeux  ,  le  fencimeni  de  fon 
cœur ,  à  peine  a-c-il  le  tems  de  préfenter 
la  main  ^  on  eft  déjà  parti. 

C'eft  à  la  comédie. que  l'on  va  porter 
cette  humeur  brillante  ,  ce  fond  de 
gaieté  ,  ces  prétentions  li  bien  fondées 
d'attirer  tons  les  regards  ,  d'obfcurcir 
toutes  les  femmes  ;  que  la  furface  fur 
laquelle  voltige  l'imagination  e(l  alfée  a 
troubler  !  que  l'cfpoir  des  plailirs  eft 
trompeur  i  Dans  la  pièce  que  l'on  jouoit 
il  y  a  voit  une  fcene  qui  fembloit  toute 
prife  dans  fa  fituation  j  c'étoit  une  femme 
qui  atrendoic  le  retour  d'un  amant  j  qui 
oub!ioit  avec  un  fat  qu'un  pareil  moment 
eft  celui  de  la  folitude  ,  ôc  non  de  la  co- 
quetterie 5  elle  en  éroic  punie.  Eglé  ré- 
fléchit ,  devient  trifte  ,  fe  condamne, 
Damis ,  le  fpedacîe  ,  tout  ce  qui  Ten- 
roure  lui  devient  infuj-porrable.  Elle  vou- 
droit  être  enlevée  par  îa  furie  ,  rranf- 
portée  dans  ce  cabinet  où  elle  a  iaiftc  , 
pour  ain(î  dire,  le  fenriment  de  fon  de-* 
voir,  ôc  le  fouyenir  de  (on  'âVnant. 

Dvt  tendre  amour  telle  eft  la  loi  puilTantejj' 
Tel  eft  le  dxoit  dont  il  jouit  le  mieu^i  j 
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Que  malgré  nous  notre  ame  eft  mécontente  , 
Lorfqu'un  moment  elle  trahit  fes  feux. 
Quelque  plaifir  que  refpiit  lui  préfer.te  , 
Joignez-y  même  un  fédaifant  éclat  j 
Elle  repouire  une  chaîne  brillante  : 
Plus  on  l'excite  ,  &  plus  elle  combat. 
Maigre  nos  mœurs  ,  être  tendre  &  confiante; 
Sera  toujours  fon  véritable  état. 

La  révolution  qui  fuivic  j  n'étonnera 
point  les  femmes  fendbles.  Eglé  ne  peuc 
plus  fe  fonffnr  au  fyeôc^cle  ,  à  peine  a- 
t-elle  la  force  de  préparer  fa  défertion  ; 
elle  entraîne  Damis ,  elle  répond  mal  à 
un  mot,  plus  mal  à  un  reproche  ^  plus 
mal  à  une  menace  ;  elle  en  fait  de  plus 
pofirives ,  le  nuage  groflir ,  l'éclair  brille , 
la  foudre  tombe  j  querelle  en  forme  , 
rupture  prononcée  ,  confirmée  j  jurée  à 
jamais.  Eglé  fort  de  fa  loge  ,  vole  dans 
ÏQS  corridors  ,  fait  appeller  fes  gens  ,  fe 
jette  dans  fa  voiture  ,  Se  revient  chez  elle 
pour  y  jouir  d  un  repentir  qui  lui  rend 
ion  bonheur. 

fi 
11  n'eft  donc  plus  de  fat  qui  nous  obfede  j    " 

^on ,  de  rerreur  l'amour  eft  le  remède  ; 
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La  belle  Eglé  va  bien  changer  de  coa  , 
Et  nous  ailons  jouir  de  fa  raifon^ 
Raifoii  de  femme  eft  chofe  aflez  légère  î 
Je  le  conçois  ;  mais  quand  l'amour  l'cciaire  , 
La  femme  penfe  ,  6c  fouvent  mieux  que  nous. 
Rendons  juftice  j  ii  n'efl:  rien  de  plus  doux. 

Dans  cet  érat  j  l'amour  ne  devroic-il 
pas  avoir  pitié  d'un  fexe  qui  n'eft  léger 
-que  parce  qu'iî  ell  foiblo ,  &  qui  revient 
à  lui  avec  tant  dç  bonne  foi  ,  avec  tane 
de  home  après  Perreiir  d\m  court  égare- 
rnenc.  Hélas  !  non  :  l'amour  impitoyable 
trompe  fon  efpérance  par  fon  repentir 
même  \  il  lui  donne  un  moment  la  fe- 
curité  5  pour  jouir  mieux  du  défefpoir 
qu'il  lui  prépare. 

Quand  Philomele  enchante  nos  boccages. 
Que  les  zéphirs  écartant  les  nuages , 
Rendent  la  nuit  plus  pure, que  le  jour  , 
Un  tendre  Amant,  près  de  joindre  fa  belle j^ 
Ne  penfe  pas  qu'ainfi  que  Philomele  , 
Il  va  bientôt,   par  un  affreux  retour  , 
Voir  fuccéder  la  tempête  cruelle  , 
A  cette  nuit  qui  fiatte  fon  amour. 
Nous  forâmes  nés  pour  les  incertitudes  \ 
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Je  vois  par-tout  les  faaiTes  inquiétudes. 
Pour  le  bonheur  il  u'eft  point  de  garans  , 
Et  notre  fort  efi:  l'image  du  tems. 
Celui  d'Eglé  va  bientôt  nous  l'apprendre. 
Dans  Ton  fommeil,  mille  fonges  charmans 
Ont  peint  les  feux  de  l'Amant  le  plus  tendre: 
Sommeil  bien  court  ,  cent  fois  interrompu. 
Le  jour  eft  loin  j  Lindor  efl:  attendu  : 
L'heure  trop  lente  en  vain  trompe  faflaramei 
L'illufîon  trompe  encor  mieux  fon  ame  : 
A  chaque  inftant ,  des  phofphores  légers 
Lui  font  goûter  des  plailîrs  menfongers  j 
Elle  croit  voir  ^  elle  croit  reconnoître 
Le  cher  objet....  Délicieux  moment  1 
De  fon  tranfport  fon  cœur  n'efl:  plus  le  maître.' 
L'erreur  s'enfuit  5  mais  l'efpoir  confolant 
Vient  remplacer  un  plailîr  fi  touchant. 
Demain,  du  moins  ^  on  le  verra  paroître  : 
Penfer  à  lui ,  c'eft  le  rendre  préfeut. 

Hélas  !  il  ne  paroitra  pas.  A  fon  ré- 
veil elle  apprend  qu'il  eft  arrivé  ,  ou 
plutôt  elle  eft  réveillée  par  cette  nouvelle, 
car  elle  a  ordonné  qu'on  ne  dormît  pas , 
ciu*cn  s'informât  du  moment  heureux .  .  . 
Le  domeftique  fidèle  ne  craint  point  d'in- 
teirompre  fon  fommeil  ^  il  a  jugé  qu'elle 

ne 
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lie  dormiroic  pas.  Il  e(l  remercié,  il  eft 
récompenfé.  .  .  Qu'on  ouvre  mes  fa- 
nècres  ,  eft-il  jour  ?  ah  !  non  ,  il  eft  nuit 
encore .  .  .  Qu'on  allume  des  bougies. 
—  Madame,  ne  veut  donc  pas  repol'er  ? 
elle  fera  demain  incommodée.  —  Non  , 
j'ai  repofé  déjà  ;  le  fommeil  m'a  furprife 
de  bonne  heure.  J'ai  chs  lettres  à  écrire, 
je  verrai  du  moins  ;  allumez  des  bou- 
gies ,  de  laifTez-moi. 

On  obéit  ,  ôc  l'on  fort.  Bientôt  le 
fang  bouillonne;  le  cœur  -bat  avec  une 
inconcevable  vivacité  ;  la  tcte  s'échauffe  ; 
elle  fe  troiiveroit  mal ,  fi  elle  reftoit  en 
place. 

Au  point  du  jour,  plus  belle  que  h  rofe. 
Belle  des  feux  dont  brille  le  defir. 
Elle  fe  levé  ,  &  tandis  qu'en  repofe 
Elle  fe  livre  au  foin  de  s'embellir. 
De  Ces  beaux  yeux  elle  parcît  contente  5 
Dans  fon  miroir  eilé  voit  le  plaiiîi  j 
Lindor  bientôt  fur  fa  boucbe  bri  l:.nce 
Verra  l'éclat  d'une  fleur  fécuifaDte  j 
Par  un  baifcr  il  voudra  la  cueillr. 

Hélas!  Lindor  ne  viendra  point.  Quoi! 
Tabfence  aùroit-elie   exercé  fon  empire 
Juin  j   i  7  8 1 .  G 
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fur  le  ptuis  rendre  des  amâ'tis  ?  Non  , 
Lindot  toujours  plus  amoureitk  âppbrtoiç 
jdaiis  foJi  cœur  cous  les  f(întim'ens  ,  tous 
îés  hoiiiinagos  de  la  tendreilè  j  impa- 
tience 5  à^fn  ,  fecurité  ;  mais  un  zèle  ho  * 
micide  ,  un  indifcrét  barbare  a  verfé 
idans  fon  coèUr  le  poifun  mortel  de  la  ja- 
Ibiifie.  La  réyoluiion  til  ptompte ,  un 
tîâit  part  moins  vîie  que  la  plume  d'un 
amant  jaloux,  il  trace  ces  mots  terribles  î 

Je  ne  vivoils  '<çire  pour  être  fîdelle  , 
7-e  vous  cfoyois  aaflî  tendre  qtrefeèllèj 
A  mon  retoiK ,  je  fuis  déC^hixCé  5 
L'illufion  pouvoic  être  éternelle  : 
Hcureufement ,  yous  n'avez  pas  oTé 
Me  faire  encore  une  injure  nouvelle: 
De  votre  Amant  confirmez  le  bonheur  , 
Pour  dernier  gage  ofFrez-Iui  mon  erreur  j 
£lle  fut  douce,  elle  devient  cruelle  j 
Vous  l'apprendrez  bientôt  par  mon  malheur. 

Je  îaiffe  à  rEcrivain  cofiêant  qui  croie 
qu'on  peut  tout  peindre ,  de  rendre  l'érai: 
d'une  femme  fenfible  qm  reçoit  un  pareil 
billet,  au  lieu  du  billet  plus  tendre 
qu  elle  a  lieu  d*efpérer  ,  ou  de  l'amant 
giie  fç«  vœux  appellent  après  une  abfënce 
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de  deux  mois  ;  je  me  borne  à  faire  agic 
Eglé  ,  fes  mouvemens  psindronc  fon  dé- 
fefpoir  Elle  n'écrit  point ,  parce  que  {qs 
idées  font  confufes,  parce  que  fon  dé- 
{oiiite  eft  extrême,  parce  que  la  plume 
comberoic  de  fes  doigts  ;  elle  ne  pleure 
point ,  parce  que  le  cœur  eft  gonflé  5 
parce  que  la  tcte  eft  perdue  ,  parce  qu'elle 
oe  penle  plus  ,  &  qu'il  faut  penfer  pour 
pleurer  ;  elle  fe  levé  ,  marche  dans  fa 
chambre ,  porte  la  main  au  cordon  de  fa 
fonnette ,  demande  une  voiture  ,  h  plus 
prompte  y  la  plus  voifine  de  fa  maifon  ^ 
enfile  l'efcalier  ,  fe  promené  dans  la 
cour  ,  va  dix  fois  à  la  porte  ,  fe  jette 
dans  une  voiture  de  place  qui  fe  pré- 
fente  ,  ne  veut  être  fuivie  de  perfonn« , 
&  fe  fait  conduire  chez  Lindor. 

Nous  allons  du  moins  la  fuivre.  Plu$ 
difcrets  ,  plus  fenfibles  que  {qs  gei^is  , 
nous  ferons  de  digues  témoins  du  plus 
touchant  entretien  ;  nous  verrons  couler 
les  larmes  ies  plus  pures  ,  nous  verrons 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  &  de  plus  inie- 
«efifaut  fur  la  terre ,  la  beauté  coquette 
êc  coupable  retrouver  dans  le  repentit 
tous  les  charmes  de  l'innocence  :  mais 
«LOu»JbCtei  même  ne  peut  nous  pno-* 
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curer  ce  fpeclacle  intcreiFanc  ;  &  nos 
vœux  vont  être  déchus  comme  ceux  d'Eglé. 
Lindor  eft  parti.  Elle  arrive  :  on  la  con- 
noit ,  on  la  refpedte ,  on  foupçonne  {qs 
deOTeins  en  la  voyant  paroiire  ;  on  n'ofe 
l'inftruire  ,  on  la  laUTe  monter  ,  péné- 
trer dans  les  appartemens  ,  on  attend 
d'être  interroge  :  elle  n'ouvre  pas  encore 
la  bouche  j  elle  continue  fa  recherche  , 
elle  feint  de  croire  que  Lindor  s'amufe 
de  fon  inquiétude  ;  mais  dans  le  fond  de 
fon  cœur  une  voix  parle ,  une  voix  ter- 
rible lui  dit  ;  //  t'a  prévenue  ;  tu  ne  h 
verras  plus  y  tu  nés  pas  digne  de  le  re- 
voir !  Elle  s'arrête  enfin ,  (es  regards , trou- 
blés précèdent  la  queftion  qu'elle  doit 
f^ire  j  un  foupir  profond  prévient  la  ré- 
ponfe  qu'elle  craint  d'entendre  :  Quoi  ! 
que  me  laiffe^-vous  entrevoir  !  Lindor 
ejl parti!  Oui,  Madame.  Jlefi parti!  . .  , 
Parti  pour  long-tems  !  Oui  ,  Madame. 
Sait-on  où  il eji  allé!  Non  ,  Madame. 
Ah  Ciel  /  .  . .  Tomber  dans  un  fauteuil , 
icfter  fans  connoififance  ,  revenir  à  la  vie 
pour  retomber  dans  le  néant  ,  pour  ne 
jien  diftmgner ,  ne  rien  penfer  ,  ne  rjea 
fentir  :  telle  eft  fa  iituation. 

Aiiifi  l'Aniatt  o^xl  Ja  rendoir  iicureufe^ 
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Qui  tous  les  jours  favoic  la  prévenir  , 
Qui  ne  vivoit  que  par  ce  feul  piaiiîr , 
Rougira  donc  d'une  chaîne  hontcufe; 
Et  fon  devoir  fera  de  la  haïr,....- 
De  fes  regrets  l'amertume  eft  afFreufe, 
Et  rien  n'égale  un  fi  cruel  tourment. 
Pour  l'adoucir,  ou  l'augmenter  peut-être. 
Elle  demande  enfin  bien  triftçment , 
Que  l'on  l'oublie  en  cet  appartement. 
Eh  !  dans  quel  lieu  pourroit-eMe  mieux  être  '. 
C'ctoit  celui  c]u'habitoic  fon  Amant. 

On  foufcrit  à  Ces  vœux  ,  ôc  bient6t 
plus  calme  fans  foiiffrir  moins  ,  plus  ca- 
pable de  lier  des  idées  ,  &  de  former 
des  pas  ,  elle  s'approche  d*une  table  pour 
écrire  à  Lindor  ,  fans  efpoir  de  lui  faire 
parvenir  fa  lettre.  O  douleur  non  encore 
éprouvée  î  elle  voit  elle-même  (qs  lettres 
raiïemblées  ,  ôc  fur  un  papier  arraché  eu 
forme  d'étiquette  ,  il  eft  écrit  : 

Que  ce  paquet  /bit. porte  che-^Ègléf 

Aifément  elle  devine  le  motif  de  cette 
reftitution,  elle  frifTonne  à  cet  afpeét  , 
le  remords  l'aoite  :  elle  fe  rappelle  bien 
dQ%  lettres  ou  Tainour  trompé . . .  elle 
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veut  les  relire  y  elle  y  trouvera ,  du  moins  , 
de  nouveaux  fujets  de  repentir. 

Elle  parcourt,  en  rerfant  mille  larmes. 
Quelques  billets  encor  remplis  de  charmes  a 
Où  Ton  Amant  ,  avec  fécurké , 
lifoit  Tes  vœux  tracés  pat  la  nature  » 
Et  garantis  par  la  fimplicicé. 
Elle  pourfuit. .  . .  fon  œil  eft  arrêté 
Par  un  billet  tout  rempli  d'impofture, 
©a  ,  pour  cacher  Ton  infidélité  ^ 
Elle  employoit  fans  hante  &  fans  ùttCaîe  ^ 
Ces  fleurs  d'efprit  ,  indifcrete  parure 
Qui  bien  fouvent  n'efl:  que  ftérilité  , 
Et  plus  fouvent  qu'une  preuve  trop  sûre 
D'indifférence  &  de  légèreté. 
Ènfuite  ofant>  pour  rougir  davantage* 
S'examiner  avec  plus  de  rigueur. 
Elle  voyoit  un  trifte  perfi^îage 
Subftitué  ,  fans  effort,  fans  pudeur, 
Ahx  charmes  vrais  de  ce  tendre  langage. 
De  ces  billets  ,  interprêtes  du  coeur , 
Dont  lès  foupirs  font  la  touchante  image» 

Voilà  le  plus  terrible  moment.  Tout 
ce  qu'on  peut  éprouver  après  s'être  cen-^ 
damnée  ,  n'étant  qu'une  fuite  du  juge- 
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tnent  que  Ton  pone  de  fpi  ,  n^ég^ile 
pas  i'hoireur  de  ce  premier  tourment. .  .  . 
Parmi  les  lettres  q^i'elle  dévore ,  elle  en 
trouve  une  à  fon  adrelTe  particulière  , 
elle  devine  te  qu'elle  peut  contenir  s 
elle  n'a  pas  cependant  la  force  de  la  lire 
tout  de  faite  ,  il  faut  qu'elle  refpire  , 
qu'elle  fe  prépare  aux  reproches  que  cet 
écrit  doit  renfermer ,  au  trifte  effet  qu'il 
doit  produire  ;  bien  sûre  d^être  aban- 
donnée poHf  jamais  ,  l'arrêt  du  moins 
n'étpit  pas  prononcé  ;  il  va  l'être  ,  il  va 
l'être  fans  retour  ;  elle  verfera  des  larmes 
inutiles ,  elJe  ^ura  des  remords  fiiper^us. 
La  nature  çft  çppuvantée  en  envifege^nt 
de  pareil^  <oups  :  çn^ij  j  il  fa.ut  febir 
fon  fort  ,  il  faut  lif^  &  n^PUW  >  «He 
lit  en  effet. 

PiHis  cetr£  ht\te  ,  où  Ig  irerité  pvn^e 
A  dirigé  mpn  e^xit  i)i|gcpp  , 
JGgîi  Tççpit  U  preuve  U  pli^s  sûre 
D'un  femioient  qu'elle  a  trop  m^connii. 
En  la  q^uitt^t^  fon  intpréc  s^-ï'^'\pf\ç'y 
Je  veux  QîAor  lai  moi^i^  jxiop  ;^f^cur  : 
Tout  ^utre ,  Ivpias  1  i>e  verroit  que  fon  cr^e  5 
Je  ne  veu-^  \<4x  «jye  Ql  fatale  erreur. 
Et  l'eiT^chçir  d'çji  ^m  h  yi^'mç^,.. 
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Eglé,  tranquille  au  fein  d'un  faux  bonheur. 
S'enorgueillit  d'une  faufle  vidoire  y 
Et  croit  marcher  fur  les  pas  de  k  gloire  ^ 
En  s'e'cartant  des  routes  de  l'honneur. 
J'ai  défini  cette  coquetterie  , 
Dont  les  appas  réduifent  aujourd'hui  j 
Je  fuis  fâché  d'y  voir  de  l'infamie  ; 
Mais  quand  on  trompe  on  eft  très-avilii 
De  ce  plaifir  le  tiibut  ordinaire 
Eft  de  cacher  ,  feus  un  triple  repli , 
Ses  goûts,  fcs  vœux,  fon  choix,  Ton  ca- 
ractère ; 
Et  fous  les  loix  d'un  peuple  enorgueilli 
De  fots ,  de  fats  trop  indignes  de  plaire  , 
Voir  chaque  jour  fon  cœur  enfeveli 
Dans  le  néant  d'un  dégoût  volontaire. 
Non,  la  beauté  mérite  un  autre  fort  ; 
Il  dépend  d'elle  ,  il  eft  dans  la  tendre/Te  : 
Tout  cet  éclat  qui  l'éblouit  fans  ceffe. 
D'un  tendre  Amant  ne  vaut  pas  le  tranfport  ;. 
Il  ell  plus  doux  de  régner  fur  une  ame. 
De  s'eniVrer  du  plailîr  qui  l'enflamme , 
De  s'afTurer  par  une  égale  ardeur, 
Quun  fort  C\  doux  eft  le  parfait  bonheur. 
Que  d'éprouver  parmi  vingt  imbéciles  , 
Souvent  haï*  ,  c^uoi<^ue  toujours  flattés  x 
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L'ennui  fecret  des  foins  les  plus  ftcriles  , 

L'ennui  public  des  iniportiinités* 

Eglé  n'a  point  d'une  tourbe  odieufe 

Encor  flatté  les  vœux  avililTâns; 

^ais  de  l'amour  qui  là  rendoit  heureufe 

Elle  a  rompu  les  nœuds  inrérefTans  ^ 

Pour  s'honorer  d'une  chaîne  honreufe; 

Et  Ton  ccrur  faux  ,  dans  fa  marche  trompeufe , 

Ofe  aifeder  Tes  premiers  fentiiiiens. 

Le  crime  efl  double  :  une  telle  impoflure 

Etonne  l'ame ,  Se  choque  les  efpriis  : 

Une  coquette  excite  la  cenfure  , 

Une  perfide  infpire  k  mépris. 

Puilfc  l'amour,  dans  fa  juf^e  vengeance  , 

Ne  la  punir  qu'en  corrigeant  foti  cœur  l 

PuilTent  mes  jours ,  coules  fans  efpérance. 

Etre  bientôt  éteints  par  la  douleur  l 

Ici  ia  CcQne  change.  Les  expreflions  un 
peu  vives  dont  ce  billet  efl  rempli,  ont 
réveillé  [on  ame  engouruie.  tl'e  n'a 
point  avili  (an  cctur  par  la^ perfidie  ;  ja- 
mais Damis  ne  fut  aimé  ,  jamais  Lirdor 
ne  fut  trahi  ;  elle  ne  fè  dilîîmula  point 
fes  torts ,  mais  elle  ne  peut  fe  re prêcher 
des  crimes  qu'elle  n'a  pas  commis^  Si 
Lindor  0oit  mieux  inftruit ,  il  ne  la  fui- 
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tok  pas  :  on  abandon tie  une  infidelîe, 
mais  on  peut  faire  grâce  à  une  étourdie» 
Si  elle  Itti  parloir  j  fî  le  fond  de  foii 
cœur  lui  écoit  mieux  connu ,  un  calme 
heureux  fucccderoità  la  tempête.  Lindor 
eft  jufte  y  Lindor  l'aimoic ,  il  l'aime  en- 
core ;  fa  lettre  peint  un  amant  que  l'obf- 
curité  environne  ,  &  qu'un  trait  de  lu- 
mière peut  ramener.  Mais  où  Tallei: 
chercher!  quelle  folitude  entretient  un 
dépit  qui  la  tue?  quel  chemin  a-t-il 
pris  pour  s'y  rendre  ?  . . .  elle  fait  des 
«ueftions  ,  &c  l'on  y  répond  mal  ;  elle 
forme  des  conjedures  ,  &  la  vraifem- 
blance  les  contrarie.  N*importe  ,  il  faut 
partir  ,  il  faut  chercher  l'objet  de  fes 
larmes ,  la  vidime  de  {es  fautes.  L'amour  y 
le  prefTentiment,  la  jaftice  j  tout  l'en- 
gage ,  tout  l'encourage  ,  elle  fera  con- 
duite par  {on  cœur.  Ah  !  fî  elle  retrouve 
les  traces  de  Lindor ,  combien  elle  fera: 
dédommagée  de  fes  pleurs  ,  de  Ha  dé-. 
Inarche  l  ... 

le  repentir  marcfee  avec  refpéraDce  5 

£t  pour  les  ctDeiirs  faits  pour  fe  corriger; 

Ix  regret  tnême  eft  ime  jouiiTance  y 
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Mais  pour  les  coeurs  qvii  ne  fauroient  changer. 
Tout  eft  perdu  jur<^u*à  la  confiance. 

Sa  rcfolmîon  eftprire  ,  &  (es  réflexions 
»e  fervent  qui  hâter  fon  déparc.  Une 
femme-de-chambre  j  vive  ôc  iîdeiles  la 
jfuivra  fans  èakacex  j  un  mot  qu  on  lui 
a  dit  ,  r^^g^ge  à  préférer  une  toute  à 
toute  autre.  Arrivée  chez  elle  ^  elle 
parle  à  Midelton ,  qui  aime  beaucoup  le 
mouvement ,  èc  beaucoup  fa  maîtrefïè. 
Un  voyage  eft  préfenté  :  elle  ne  veut 
point  d'éclat  ,  point  de  fuite  ;  elle  ne 
doit  point  dire  où  elle  va  :  c*e(i  un  fe- 
cret ,  une  furprife ,  une  affaire  impor- 
tante^ vtn  héritage  peut-être.  Mideltoi» 
applaudit  à  totu. 

Alors  Eglé  reprenant  la  parole  , 

Lui  dit  ,  d'un  ton  à  ifeire  imprefHpn  , 

Le  préjugé  des  rangs  eft  très-frivole  , 

7e  ne  tiens  pas  à  la  condition  , 

Ou  je  prévois  du  moins  qu'en  ce  voyage  J 

Changer  d'état  feroit  un  parti  fage  5 

Deviens  Eglé  ,  je  ferai  Midelton 

Le  jeune  efprit  de  la  vive  foubrette. 
Sans  raifonner  trouve  qu'elle  a  raifon  : 
Otti^  rie»  de  mi«ux  ^ue  de  changer  de  noijijf 

G  v| 
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Madame  eft:  belle  ,  &  fa  taille  eft:  parfaite  ', 
Il  fe  pourroit...  tant  de  gens...  que  fait-on?..» 
Bref,  Mddelton  l'applaudit  en  coquette.... 
Quand   partons-nous  ? . . .  Le  Voyage  efl-il- 

long  ? . . . 
Il  fera  long ....  C  tft  ce  qu*el!e  fouhaîte  ^ 
Elle  en  prévoit  tout  le  revenant- bon. 

Tout  eft  dit  ;  on  envoie  arrêter  des 
places.  On  paifera  la  nuit  a  fe  préparer, 
les  domeftiques  fe  retirent  :  on  corn* 
mence  à  s'atraHger  y  les  heures  s'écou- 
lent. Eglé  leurr^^proche  de  fe  fuccédec 
trop  ieiKemein  ;  refpoir  fédu£teur  lui 
donne  une  vivacité  qui  va  jufqu'â  l'impa- 
tience ;  "enfin ,  elle  fe  voie  au  terme  de 
fes  délirs. 

Au  point  du  jour,  un  carrofïe  parcoit: 
Avant  le  jour  elles  font  le  trajet. 
Dans  ce  carrolTe  étoient  des  gens  de  marque  ' 
Vn  grand  Monlîeur ,  aufll  (ce  que  la  parque,^ 
lî  parloir  peu,  mais  il.  fentencioit  5 
Il  s'appelloit  Monfîeur  de  Sanmodire, 
Vn  autre  encor,  mais  il^'étoit  bien  laid; 
rig^urez-vous  la  couleur  du  porphyte 
faifant  le  fond  du  portrait  d'un  doguin  ^  ^ 
Et  ce  jQrtrait ,  4ont  ©n  ae  pçut  c^ue  rire^- 
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Sera  celui  de  Monfieur  Bavardin. 
Ce  laid  Monfieur  eue  mieux  aimé  Te  pendre, 
Que  d'arrêter  pendant  quelcjues  moment 
De  Ton  cliquet  les  bruyans  mouvemens  : 
II  difoit  tout  ,  hors  ce  qu'on  veut  entendre  j 
Il  favoit  tout,  hors  ce  qu'on  doit  apprendre  , 
L'art  de  parler  pour  amufer  les  gens. 
Un  autre  encore  étoit  dans  le  carroffe  : 
Vous  avez  vu  de  ct^  gens  portant  boffe  , 
Qui ,  pour  l'efprit ,  font  des  phénix  vivans  5 
Vous  connoifTez  Monfieur  de  Fraudenocs^ 
Sur  celui-ci  je  ferai  plus  difcret  j 
C'étoit  un  Grec  pour  fubjuguex  les  Dames  î 
Avec  fa  taille  arrondie  en  paquet ,, 
Il  pofTédoit  le  grimoire  des  âmes , 
Ce  fin  langage  &  ce  fubtil  caquet 
Qui  font  la  fleur  de  h.  métaphyfique  y. 
Sous  cet  appas  cachant  mainte  rubrique,. 
Adroitement  bientôt  il  les  prenoit 
Gomme  un  oifeau  fe  prend  au  trébuchet. 
Parlons  cncor  d'un  Monfieur  de  Lépce  , 
Qui,  gros  &  court >&  pourtant  OfHcier 3 
Se  vantoit  fort,  &  tranchoit  du  Guerrier 
Comme  autrefois  eût  pu  faire  Pompée  ; 
C'étoit  un  chou  ,  furmonté  d'uii  laurier. 

Tous  CCS  MefTieurs ,  auiîi  remplis  Ja 
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prétentions  que  de  ridicules ,  regardent , 
lorgnent  bientôt  ,  conçoivent  bientôt 
des  defirs  ^  forment  bientôt  des  projets  : 
leurs  yeux  ont  deux  fonctions  3  celle  de 
s'examiner  refpedivement  n'eft  ps  la 
plus  négligée  ^  l'efprit  fe  monte  ,  la 
rêt€  s^écbauflfe  ;  les  galanteries ,  les  petits 
foins ,  les  petits  mmivemens  que  les  fe- 
couiïes  autorifent ,  font  autant  d'aveux  , 
autam  <le  menaces  d'une  conjuration  gé-r 
nérale. 

D'un  feu  brutal  les  vives  écracelles 

Indécemment  brilloient  dans  tous  les  yeux  : 

Un  tel  éclat  peut  plaire  à  quelques  belles. 

Mais  à  tout  autre  il  paroît  odieux. 

Pour  Midelton ,  neuve  autant  qu'étourdie  ^ 

Tout  le  fracas  de  cette  artilIéTie 

N'eft  qu'un  fpedacle  amufant  &  flatteur 5 

'Mais  pour  Egic  la  chofc  eft  moins  jolie  5 

Elle  n'y  voit  qu'un  danger  pour  l'honneur. 

Dans  tous  les  tems  la  beauté  délicate 

Ne  veut  charmer  que  l'objet  qui  la  flatte. 

Malgré  fon  trouble  extrême ,  le  tjen- 
dre  5  le  modefte  Lindor  s'offrit  à  fa  pen- 
fée  ;  les  objets  qu'elle  a  devant  les  yeux, 
embelliirem  fon  amant  ;  cjuelle  foule  d^ 
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réflexions  !  elle  ne  peur  pas  même  jûuïj: 
du  plailir  d'en  faire  traequilkment ,  de 
s'accufer  ,  de  condamner  fon  cœur;  le 
feu  de  Tartillerie  augmente.  Chaque  re- 
gard annonce  la  réfolution  d'un  ennemi. 
Elle  fe  repent  de  s'être  embarquée  dans 
une  voiture  publique  ;  elle  voaaroir  pour- 
voir tronvei  un  prétexte  pour  en  êeC-- 
cendre.  L^iiieîq^érience  de  Midelton  qui 
rit^quipatok  iîattce  ,  qui  fe  prcre  à  tout , 
qui  répond  à  tous  ,  augrnente  (ts  alar- 
mes ;  elle  voudroit  l'inflruire ,  l'arrêter  • 
elle  perd  les  lignes  qu'elle  lui  Fait  j  Mi- 
delton n'entend  que  à^s  (îgnes  moins 
équivoques.  Eglé  ferme  les  yeux  j  in- 
voque le  Ciel ,  ôc  defîre  prefque  de  fe 
trouver  mal. 

Heureiîferaent ,  la  troupe  militante 

S'appercevanc  de  la  rivalité  , 

Se  modéra  dans  fa  vivacité  5 

£t  par  les  foins  d'une  langue  éloquente  j 

Chacun  voulut  vaincre  de  fon  côté. 

Alors  on  vit  la  douceur  affe<flée  , 

Et  la  fînelTe,  &  les  mots  délicats  , 

Du  choc  bruyant  d'une  ardeur  emportée  ^ 

Taire  oublier  les  eiFrayatis  éclats  : 

Voii5  cuiTiez  dit  c^hq  le  Diea  de  Cjcheic 


i6o       BIBLIOTHEQUE 

Avoic  frappe  refpric  de  nos  gahns. 

Et  dans  l'accès  d'une  ji:{ie  colère  , 

Les  avoir  tous  transformés  en  Amans. 

Or  j  vous  jugez  que  de  cette  manière 

Des  libertins  doivent  être  plaifans. 

11  ne  faut  point  forcer  fon  caradere  : 

Nature  veut  qu'on  fuive  fes  penciians. 

Ou  que  du  moins,  par  un  dehors  contraire  >' 

On  n'aille  point  en  impofer  aux  gens. 

Le  ridicule  eft  toujours  le  falaire 

Et  des  faux  airs ,  &  d^s  déguifemens  : 

Le  finge  feul  a  droit  de  contrefaire. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  bofTu  , 
plus  fpiriruel  ,  pius  vrai  dans  fon  arc  de 
feindre  j  étoir,  pour  ainfi  dire  ,  un  être 
à  parc,  dans  cette  tourbe  dégoûtante;  il 
difoic  moins  ,  ôc  difoic  beaucoup  mieux. 
Dans  une  focicté  plus  rcglée^ileût  peuc- 
ctre  excité  le  fourire  ,  peut-être  même 
obtenu  l'attention.  On  met  à  des  propos 
flatteurs  le  prix  qu'on  veut ,  mais  on  les 
écoute  ,  on  ne  les  dédaigne  point.  Il  eft 
rare  qu^  l'eTprit  foit  ofTenfépar  la  beauté. 
La  circonftance  lui  nuifoit  plus  que  la 
difpoficion  ;  les  rivaux  s'en  apperçurent. 
MiJelton  le  diftinguoit;  la  plus  naïve 
iudifcrérion  éelaîroit  leur  ame  corrompue  : 
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le  vice  eft  d'ailleurs  Ci  pénétrant  !  à  l'inf- 
tant  le  courroux,  les  raiheries  les  pl-us 
piquantes  ,  les  propos  les  plus  otrenfans 
frappent  l'oreille  qu'ils  attaquent  ;  un 
orage  ,  une  pluie  de  traies  fondent  fut  la 
petite  taille  contournée. 

Le  fier  bofTu  ,  pique  de  g€s  brocards , 

Ménage  peu  la  cohorte  ennemie  : 

BoiTus  font  prompts ,  &  quelquefois  hagards  ^ 

Même  infolens  quand  on  les  humilie. 

Natare  jude  envers  tous  Tes  cnfans. 

En  les  formant  écarta  le  caprice. 

Et  iît  à  tous  de  précieux  préfeas  : 

Aux  uns  l'efprit ,  à  d'autres  le  bon  fcnsj 

Aux  uns  la  force  ,  à  d'autres  la  malices 

Tout  fut  doté  de  dons  équivalens  5 

Et  les  boiïus  dévoués  à  l'injure 

Par  le  malheur  de  leur  tailie  en  voufTurc  s 

Furent  doués  d'un  bec  fait  tout  exprès 

Pour  appointer  d'inévitables  traies , 

Lorfqu'un  peu  trop  on  rit  de  leur  figure. 

11  eO:  inutile  de  dire  que  ce  combat 
très-inégal  en  nombre  ,  ^<:  très-égal  en 
force  ,  commençoit  à  devenir  lî  féri'eux, 
que  fans  h  protedion  du  Ciel  l'effet  de 
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la  beauté  eût  dégénéré  en  oubli  de  l^ 
beauté  _,  ôc  qu'on  eût  vu  lé  càrrofïe  dô* 
veiTfir  un  nouveau  ch^mp  de  Mars. 

Heuï-eafernent  ,  l'Intendant  dm  pays  , 
PouiTé  par  Dieu,  depuis  pièsii'une  annéç^^^y 
Avoit  réglé  (]u'au  bout  de  h  joMxaée 
Tout  Vôîtarier  revenant  au  logis, 
Apporteroit  au  fond  de  fa  charrette 
De  gros  cailloux  poqr  paver  le  chemin  5 
De  ces  manans>  deux,  fufpris.par  le  vin^ 
Pour  faire  niche  ,  ou  preflfer  leur  retraite^ 
(On  fait afTez <|u'un  payfan  eft  malin j) 
Loin  des  côtés j  au  centre  de  h  route, 
Avoient  verfé  leux  charge  &  leur  dépôt  ; 
Et  le  cocher  ,  cheminant  au  grand  trot , 
Dormant  peut-être  j  ou  bien  n'y  Voyant  goutte» 
Vers  cet  amas ,  en  montagne  cruafTé  , 
Ayant  conduit  &  chevaux  &  voiture  ^ 
Grimpa  la  c5rae  ,  &  tout  fut  renverfé. 
Ce  doux  malheur  termina  l'aventure 
Dont  le  bofTu  Ce  voyoit  menacé. 
Le  Ciel ,  pour  nous ,  a  des  foins  fans  mefare* 

S'il  eft  vrai  qu'un  petit  malheur  qui 
fauve  d'un  plus  grand ,  doive  être  compté 
pour  un  bien  ^  cette  chute  arrivoit  ion 
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a  propos  pour  nos  tremblantes  Vpya- 
geufes.  Eglé  l'avoit  demandée  à  Dieu , 
ôc  crut  que  Tes  vœux  étoient  exaucés.  A 
regard  des  Voyageurs  (  du  bodli  du 
moins  )  _,  i!  fcft  à-peu- près  certain  que  cet 
accident ,  qui  prévenoit  une  (ccno.  de  bou- 
cherie ,  va'oit  prefque  une  (ceuQ  d'Opéra. 
On  ne  fait  ce  qu'on  peut  devenir,  quand 
la  pointe  de  1  épée  fuccéde  aux  pointes 
de  i'efpnr» 

Si  ]t  voulois  allonger  mon  récit. 
Et  devcntr  narrateur  ,  bel-efprir. 
Je  /crois  voir  en  cette  circonftanee 
Par  combien  <i'art  &  de  magnificence 
Un  Peintre  peut  tlécorer  Ces  tableaux  ? 
Je  montrerois  la  figure  grouppée 
De  Bavardin  &  de  Mons  de  Lépée, 
it  le  bofTu  ,  porte  par  Tes  rivaux  , 
Et  Midelton  ,  Se  fa  belle  marrreffe. 
Criant ,  difant  qu'elles  font  à  la  prefiTc  5 
Et  Sanmodire  ctouifant  dans  le  fond  , 
Les  portant  tous ,  &  laiffant  la  morale  , 
Pour  s'écrier  avec  trop  de  raifon  : 
Maudit  cocher l  ô  voiture  fatale'..-. 
Mais  tout  mon  art  efl:  la  fimplicirc. 
Et  mon  plaifir  eft  la  brièveté: 
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Je  ne  fais  point  fiircharger  un  ouvrage 
Des  orne  mens  d'une  inutile  image. 
Dont  toai-  l'effet  feroit  d'écernifer 
Un  récii:  limple  Se  fait  pour  amufer  : 
Trop  d'abondance  eft  indigence  pure  ^ 
Trop  d'ornement  eft  pur  défaut  de  goût  : 
L'art  eft  le  choix;  &  qui  veut  dire  tout, 
Connoît  mal  l'art ,  Se  plus  mal  la  nature. 

Quoiqu  en   dife  le  Poète  ,  il  n'a  pats 
fait  ufage  de  fa  maxime  ,  &  Tavent-ure 
eft  ici  furchargée  de  détails ,  qui  peuvent 
être  j  à  la  vérité  ,  favorables  à  la  pocfie , 
mais  dont  un  extrait  peut  fe  pafTer.  Nous 
avons  à  incéîrelfer  nos   Leclears  par   un 
incident  dont  fa  fenfibilicé  nous  reproche- 
roit  d'avoir  différé  à  riiillriiire.  Eglé  dans 
fa  chute  s'eft  bleilée ,  Se  c'eft    au   feiii 
qu'exifte  la  bleiïïire.  La  pitié  eft  générale  ; 
fa  douleur  calme  tous  les  efprits.  On  eft 
pourtant  agicé  par  le  regret  de  n'erre  p.is 
Médecin ,  Ôc    par   le  déiir  de  fuppléer  d 
l'art  par  le  zèle.  La  curioficé  eft  ici  bien 
permife,  bien    innocente   même.    Mais 
Eglé  ne  veut  pas  que  cQttQ  pitié  fait  le 
prétexte  ou  la  fource  d'un  ^  plaifir.   Son 
refus  obftiné  devient  un  arrêt  fans  appel. 
Elle  foufîre  Se  fe  taie.  On  arrive  dans  le 
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premier  village.  Un  Docteur  eftimé  y 
fait  fa  rc(idence.  On  l'appelle  y  on  lui  re- 
commande les  intérêts  de  la  beauté.  Le 
Dcdcur  vient  ;  ôc  fon  érat  lui  donne 
l'heureux  privilège  de  pouvoir  admirer  des 
appas  divins  _,  en  confidérant  une  blellUre  : 
il  profite  de  fes  avantages. 

Quand  par  hazard  la  nature  volage 
Couvre  un  beau  lys  d'un  étranger  feuillage  ^ 
Er  c]ue  zcphir  voltigeant  à  l'encour 
Le  reflitue  à  la  clarté  du  jour. 
De  Tes  beautés  ,  dont  aucune^n'ccliappe  , 
L'impreflîon  caufe  un  plaifir  flatteur. 
C'eft  ce  que  Cent  l'élevé  d'EfcuIape  , 
Lorfque  d'un  fein  voiié  parla  pudeur, 
-Et  dont  déjà  la  ftruclure  le  frappe  , 
II  apperçoit  l'éclatante  blancheur. 
Un  ignorant,  dénature  infenfible* 
Plus  aifément  eût  pu  la  fecourir. 
Notre  Docteur  fut  prompt  à  le  fentir. 
Et  s'accufant  d'ctre  trop  fufceptibîe  ^ 
Il  dit  :  Eglé  ,  je  vous  ferois  pciir  ; 
A  vos  attraits  je  me  vois  f\  fenCbïe, 
Que  votre  fein  ^  qui  vient  de  m'éblouir  , 
Eft  en  danger  (î  j'héfite  à  forrir  j 
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De  le  foigner  il  ne  m'eft  pas  pofijb'e  ; 
Il  faut  un  fot  pour  pouvoir  vous  guérir. 

Eglé  frappée  de  ce  qu'elle  entend,  ou- 
blie les  douleurs ,  ôc  refufc  fon  fein  aux 
recherches  de  l'arr.  Sa  répugnance  e(i 
invincible  ,  ôc  le  Doéteur  eil  obligé  de 
fe  retirer.  Des  fecours  innocens  fuftironc 
à  la  nature  ;  le  mal  dût-il  empirer  ,  fon 
honnêteté  ne  fera  point  compromife. 
On  fent  que  ce  n  étoit  pas  là  fon  vrai 
motif. 

Lorfquautrefois  dans  un  monJe  enchanteur  , 
Quoiqu'elle  aimât  Lindor  avec  ardeur  , 
Elle  accordoit  à  fa  coquetterie 
Tous  les  plailîrs  d'un  triomphe  flatteur  ; 
Sa  gorge  alors,  à  peine  aflez  jolie, 
Ofifroit  aux  yeux  fon  attrait  fédudeur , 
Elle  en  étoit  toujours  enojgucillie. 
Et  le  remords  ne  troubloit  point  fon  cœur. 
C'eft  maintenant  un  excès  tout  contraire  j 
Depuis  fa  faute  elle  porte  le  foin 
Jufqu'anx  rigueurs  d'un  préjugé  févere^ 
Elle  voudroit  être  laide  &  déplaire  ; 
Le  repentir  ne  peut  aller  plus  loia. 
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Saréfolution  ell  formée  fans  retour  j  îes 
remèdes  qa  elle  voudra  açcepcer  fe  borne'- 
xonr  aux  iimpies  jConieiJs  ,  ou  elle  refu^ 
fera  de  recevoir  le  moindre  foulagemenr. 
Les  argume.ns  l'afliegent  \  la  charicé  de- 
vient une  efpece  de  conjuration.  On  b 
prelfe  de  recourir  à  un  autre  Do6teur  ; 
on  rétourdit,  on  la  tourmente.  Elle  n*op- 
pofe  point  fa  maxime  \  ce  leroic  fe  van- 
ter d'être  belle ,  ou  d'être  lenfible  \  ce  fe- 
roit  annoncer  des  charmes  qu'elle  veut 
fouftraire  à  l'imagination  même  Elle  n'op 
pofe  qiie  fa  réfoiution  ,  que  fon  fîlence  , 
que  cette  fingularité  qu  on  lui  reproche 
fans  ménagement.  Enfin  un  témoin  plus 
ingénieux  ^  ou  peut  -  être  plus  tendte  , 
imagirre  d'appelier  M.  le  Curé.  Son  avis 
applaudi  avec  éclat  ,  paroît  une  infpira- 
tion  divine  >  on  croit  voit  déjà  l'effet 
heureux  de  cette  vifite  :  il  fa*it  être  un 
génie ,  dit -on  ,  pour  avoir  trouvé  cet  inef- 
fable moyen.  L'homme  de  Dieu  eft  ap- 
pelle j  &  bientôt  il  arrive. 

Monsieur  Baudoin ,  Curé  de  ce  village  , 
Soldat  jadis,  é toit  un  peu  fauvage  , 
(    Et  des  Beautés  mcprifoit  les  appafi  ; 
froid  &  groffier^  îi  ne  conceYOit|>«ç 
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Que  leur  ^Cpzâi  pût  troubler  l'homme  Cage  : 
Il  en  parloit  d'un  ton  fort  cavalier  , 
Qa'afraifojinoic  le  propos  grenadier. 
Une  voix  forte,  un  ton  <le  perlliîiage, 
L'ccil  ail'uré,  l'eCprit  impérieux  , 
Formoient  en  tout  fon  air  3c  fon  langage  ; 
De  la  malade  il  blelTa  les  beaux  yeux. 
Elle  avoir  vu  des  Saints  en  foutanelle. 
Qui,  connoiflant  la  foibîc  humanité, 
Songeoient  à  plaire  en  exerçant  leur  zèle  > 
Et  ne  parloient  qu'avec  aménité  : 
De  leur  efpiic  la  douceur  féduifante. 
De  leur  raifon  la  force  convaincante  , 
Leur  afluroient  un  -lî  puiflant  crédit  , 
Qu'ils  entraînoient  le  cœar  avec  l'efprit. 
Ce  fouvenir  la  frappa  ,   de  minière 
Que  de  Baudouin  mcprifant  l'âcreté  , 
Elle  forma  le  projet  téméraire 
De  l'écouter  avec  tranquillité , 
Et  de  répondre  à  fa  leçon  grofllere. 
En  perfiftant  dans  fa  févéïité. 
L'homme  de  Dieu  ,  rempli  de  vanité  , 
Pri^t'de  rhomeur,  &  faifant  le  Prophète, 
Lui  déclara  que  le  Dieu  de  bonté. 
Pour  la  punir  de  fa  mauvaife  tête  , 
La  daijineroic  dans  toute  éterniré. 

Vous 
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Vous  croyez  danc  ,  pourfuivit-il  encore  , 
Que  pour  avoir  quelque  peu  de  beauté  , 
En  vous  voyant ,  le  monde  tranfporté  , 
Eft  obligé  d'ufer  de  l'ellébore  ? 
IMon  ,  je  vous  vois  avec  tranquillité  5 
Et  votre  fein  ,  dont  vous  êtes  £  fiere , 
Me  donneroit  bien  moins  de  volupté 
Que  le  bouton  d'une  fleur  printanniere  : 
Sachez  de  plus  ,  &  croyez  s'il  vous  plaît , 
Que  dans  nos  champs  la  nature  fauvage  , 
Connoiflant  peu  l'artifice  coquet 
De  fe  voiler  pour  toucher  davantage  , 
Voit  un  beau  Cein  comme  un  firaple  vifage. 
Je  vous  le  dis  ,  pour  ne  plus  infîfter  ^ 
Soumettez-vous  5  ainfi  le  Ciel  l'ordonne  : 
C'eft  votre  orgueil  qui  vous  fait  réfifter , 
N'écoutez  point  les  confeils  qu'il  vous  donner 
Eftimez  moins  votre  chère  perfonne , 
Et  faites- vous  guérir  fans  réfifter. 
Dans  cet  eiïaim  nombreux  d'êtres  cha* 
ritables  qui  avoient  obfédé  la  belle  Eglé  , 
Se  fait  appeller  le  btufque  Baudoin  j  il  y 
avoit  beaucoup  de  bavards  j  beaucoup  de 
curieux  ,  beaucoup  de  fots  ,  tous  gens 
portés  à  la  malice  par  le    caractère    ôc 
par  l'exemple.  Baudoin  étoit  depuis  long- 
Jui/tj  1781,  H 
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tems  auprès  de  la  malade  ;  Se  les  minu- 
tes font  des  (lecles  pour  des  êtres  donc 
on  fufpend  la  médifance.  En  atcendanc 
que  Baudoin  fordc  de  l'apparcement ,  on 
remauquoit  qu'il  n'en  ioaoic  pas  j  on 
remarquoit  aulîi  qu'un  homme  qui  refte 
où  il  eil  5  fe  plaît  fans  doute  à  y  refter  , 
quand  il  eft  libre  d'en  fortir  ;  on  remar- 
quoit encore  que  Baudoin  à  force  de  vi(î- 
ter  des  malades  _,  &  de  confulter  les  Mé- 
decins ,  avoir  attrapé  quelques  fecrets  de 
l'Art.&avoit  guéri  quelques  femmes  dans 
le  village.  Eniin  Ton  remarquoit  ce  qui 
croit  _,  ce  qui  pou  voit  être  j  Se  déjà  Von 

commençoit Mais  voill  Baudoin 

qui  fort.  Son  œil  hagard^  fon  front  fu- 
mant ,  fes  joues  couleur  de  feu  annon- 
cent qu'il  faut  rabattre  beaucoup  de  ce 
qu'on  a  ofé  penfer.  Il  eft  fâché.  L'eft  il 
de  ceci  ?  l'eft  il  de  cela  ?  ceci  Se  cela  vont 
quelquefois  enferable  '-,  ici ,  il  faut  bien 
ie  garder  de  les  unir.  Le  courroux  de 
Baudoin  peut  avoir  deux  caufes  différen- 
tes. Ses  difcours  généraux  peuvent  n'avoir 
pas-  été  écoutés  ;  fes  confeils  perfonnels 
peuvent  n'^avoir  pas  été  fuivis.  Enfin  il 
parie.  Eglé  eft  une  prude  ,  une  folle  , 
une  extravagante  ,  fiere  de  fa  beauté,  li 


DES   ROMANS.  171 

eft  inutile  de  lui  parler  j  elle  ne  veut  point 
guérir;  le  ciel  &  les  hommes  la  condam- 
nent également,  il  faut  l'abandonner  à 
Con  délire. 

Ce  doux  confeil  ne  féduifîc  perfonne. 
La  chaiicé  tient  fort  chez  les  manans  j 
Chez  gens  du  monde  elle  a  moins  de  conf- 
iance  

Dans  ce  banquet  quelques  grains  de  bon  fens 

Ecoient  Cernés  depuis  quatre-vingts  ans  j 

La  mère  Jeanne  étoit  ce  phénomène; 

Sa  tête  antique  examine  &  conçoit 

Ce  qui  d'Eglé  fait  Ja  honte  &  la  gène. 

Vous  parlez  tous ,  &  mon  efprit  prévoit, 

S'écria-t-elle  ,  en  s'exptimant  fans  peine  , 

Que  dans  deux  jours  vous  neconclurriezrien. 

Si  je  n'entrois  dans  ce  vague  entretien. 

Du  cher  Pafteur  la  railon  eft  bornée  : 

Il  vient  vous  dire  ,  en  Ton  grave  maintien  > 

Que  cette  femme  a  la  tête  tournée  3 

Moi ,  je  prétends  qu'elle  eft  femme  de  bien  ; 

Sa  répugnance  annonce  une  ame  honnête. 

Allez  chercher  un  Dodeur  à  lunette  , 

Un  homme  froid  qui  n'examine  pas 

Si  Ton  blanc  fein  poflede  des  appas , 

Et  vous  vexrez  qu  elle  fera  docile  : 

Hij 
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Je  fais  cela  ,  moi  quj  fuis  de  la  ville  $ 
Pendant  yiiigc  ans  je  tapifTai  mon  fein  ; 
Ceft  un  devoir,  \pïCc\\is  l'on  fft  gentille  , 
De  prévenir  le  regard  mafculin. 
Telle  çR.  Eglé ,  rnon  coeur  en  eft  certain  j 
Et  le  Curé  ,  qui  la  dit  imbécille  , 
Sait  moins  cela  qu'il  ne  fait  le  latin. 

A  ce  difcours  confirmé  par  l'exemple  ^ 
Ôc  par  feize  luftres  bien  comptés  ,  l'ad- 
mirarion  de  la  vertu  anime  rinftin(St  de  h 
nature.  Tous  les  avis  fe  rcuniirent  ,  le 
concert  des  voix  forme  un  unilTon  ^  ôc 
l'oracle  a  parlé.  11  faut  partir  ;  il  faut 
aller  chercher  le  vieux  Dumon.  Un  jeune 
ruftre  part  ,  la  légèreté  de  fes  pas  eft  con- 
«ue;  dans  deux  heures  il  fera  de  retour.  Il 
Je  fera  plutôt ,  car  juûement  à  deux  mille 
pas  du  point  d'où  il  eft  parti.,  il  trouve 
le  difciple  de  S.  Côme,  cheminant  lente- 
ment vers  fon  village  ,  ôc  lifant  la  ga- 
?:ette  ^  à  l'aide  de  ies  lunettes. 

On  a  befoin  de  vous  ,  Monfieur,  venez; 
Ne  quittez  pas  ces  verres  contournés  , 
plus  que  vos  yeux  ils  nous  font  nécelTaires. 

J-e  Podleur  ne  comprend  rien  à  cettf 
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invitation  burlefque  ;  mais  il  cohnoit  le 
jeune  homme  ^  il  le  fuit,  il  fe  propofè 
de  rinterroger  :  pour  refpîrer  plus  libre- 
ment 5  il  veut  dégager  fon  nez.  Le  rûftre 
l'en  empêche. 

Ne  quittez  f  as ,  lui  dit-il  ^  vos  lunettes  j 
Je  fuis  Ruftauc ,  vous  me  connoiffez  bien  2 
Si  voirs  bronchez,  j'y  mettrai  des  pincettes^ 

Le  Dodeur  fe  fâche ,  s'emporte ,  veut 
Retourner  fur  [qs  pas.  Le  jeune  homme 
l'arrête  ,  crie  plus  fort  que  lui ,  jure  qu'il 
va  l'emporter  fur  fes  épaules  ^  &  qu'il 
aura  fait  le  voyage  pour  rien.  Le  Dodeur 
toujours  plus  furpris ,  toujours  plus  fâché, 
fe  rend  à  cette  parole  terrible.  Il  apper- 
Çoit  le  clocher  du  village. 

Grâces  au  Ciel ,  fes  toufmens  font  fini$  ; 
Bientôt  fon  nez  délivré  des  lunettes 
Se  verra  libre  ;  &  ces  globes  polis , 
Vils  inftrumens  de  fes  peines  fecrettes. 
Avec  éclat  feront  anéantis. 
Ain  fi  Ton  goûte  ,  au  fein  de  la  fouifrancé  , 
le  doux  plaifîr  que  promet  la  vengeance»' 
Nos  pafTions  font  nos  confolateurs  ; 
Et  nos  plaifirs  naiflent  de  nos  douleurs* 

Hiij 


374       BIBLIOTHEQUE 

En  arrivant,  le  condu6teur  s'avance 
fièrement:  Je  l'ai  trouvé  en  chemin  ,  dit- 
il  5  je  Tamène,  Je  n'ai  pas  eu  befoin  de 
parler  de  lunettes  •  il  les  avoir  fur  le  nez. 
Il  les  a  bien  encore  ;  grâces  à  moi ,  il 
ne  les  a  pas  quittées.  Il  vouloit  fe  fâcher  , 

mais  tatîguié.  ...   Le  voilà C'eft 

lui-même  s'écria  la  bruyante  alTemblée. 
Bon  jour ,  Dodeur  j  bon  jour  j  comment 
va  la  fznté  ? 

Port  mal ,  morbleu  ,  fort  mal ,  en  vérité. 
Vous  faites  doac  voyager  en  lunettes 
Les  gens  de  l'Ait ,  fans  rime  lii  railoa? 
Une  autre  fois ,  s'a^it-il  de  vos  têtes,. 
Je  ne  voudrois  fortir  de  ma  maifon  i 
Et  je  devrois  ordonner  du  poifon. 
Pour  vous  punir  des  peines  que  m'a  faites 
Ce  malotru ,  qu'on  doit  mettra  en  prifon. 

On  lui  confie  alors  le  motif  de  cette 
violence.  11  fe  calme  ,  Se  bientôt  fouric 
de  rimbécilîîcé  du  ruftre  qui  fair  Ci  (cnw 
puleufement  dus  com  mi  (lions.  Il  entre 
chez  la  malade.  On  l'a  prévenue  ^  &  l'on 
fe  flatte  qu'en  voyant  un  homme  de  foi- 
xance  ans  ,  prefque  privé  du  fens  qai 
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commence  l'égarement  des  autres ,   elle 
ne  fera  pas  une  longue  réfiftance. 

Eglé  le  voit  j  Ton  âge  la  ralTure  3 

Ses  yeux  d'emprunt ,  Ton  air  ,  fon  encolure. 

De  fa  froideur  font  le  garant  certain  : 

A  fa  recherche  elle  livre  fon  fein. 

Sans  palpiter,  le  Dodeur  confidere 

Ces  globes  ronds,  ces  charmes  arrondis, 

Qu'Amour  jamais  ne  vit  que  chez  fa  mère. 

Et  qu'à  vingt  ans  je  trouvai  chez  Philis. 

Il  les  obferve  avec  un  cœur  de  glace  j 

Et  le  remède  efl  prcfcrit  aulli-tôt  , 

Puis  il  remet  le  mouchoir  à  fa  place. 

^m  Ordonnance  exadement  faivic  , 
Si^Kiple  comme  lui  j  produit  bientôt 
l'effet  le  plus  heureux.  La  malade  an- 
nonce qu'elle  fe  feiu  foulagée  ,  &  avant 
la  fin  du  jour  fa  guérifon  n'eft  plus  dou« 
teufe. 

Ainfi  le   Ciel ,  maître  de  nos  deftins , 
Répand  fouvenc  fon  influence  extrême 
Sur  les  travaux  des  plus  foibles  humains. 
Pour  nous  apprendre  à  juger  par  nous-même 
Que  nos  talens  s'exercent  par  fes  mains. 
Et  <^.ue  tout  naît  de  fon  pouvoir  fupiême. 

Hiv 
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■  —  Il  ■  If 

La  guérifon  d'Eglé  faifant  chaque  inf- 
tant  de  nouveaux  progrès  ,  fut  décidée 
dans  le  cours  de  la  nuit  j  &  au  retour 
de  l'aurore  ^  elle  exigea  que  le  Docteur 
retournât  auprès  de  fes  malades.  Elle  con- 
noiiToit  le  prix  des  moniens  de  ces  Mef- 
(îeurs ,  &  elle  favoit  quel  prix  la  plupart 
attachent ,  par  air ,  a  leurs  momens. 

Depuis  Tronchin,  (îont  on  fait  tant  de  cas> 
Jufqu'au  dernier  qui  faigne  le  village , 
Aucun  ne  veut  paroître  fans  ouvrage  y 
£glé  le  fait ,  &  ne  l'arrête  pas. 

Mais  j  ô  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
événement  affreux  que  nous  allons  J^ta- 
ger  avec  elle  !  à  peine  a-t-eîle  pu  reipirfer 
la  douceur  d'une  vie  nouvelle  ,  à  peine 
a-t-elle  pu  fentir  le  bonheur  de  renaître 
pour  s'occuper  de  ce  qu'elle  aime ,  qu'elle 
apprend  que  Midelton  eft  partie.  Le  bof- 
fu  ,  ce  fédudteur ,  ce  fuborneur  atroce ,  a 
profité  du  faial  empire  que  le  vice  ôc 
l'efprit  ont  fur  l'inexpérience.  Tous  deux 
ont  prévenu  le  départ  du  carrofTe.  Tan- 
dis que  les  rivaux  dormoient  ,  tandis 
qu'Eglé  fouffroit  ^  ôc  croyoit  Midelton 
dans  la  chambre  voifine  ,  toute  à  l'amitié. 
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le  cœur  flécri,  i'oTeiile  attentive  aux  gé-* 
miiremens  de  fa  maîcrefîe  ,  les  yeux  rem- 
plis des  larmes  de  la  pitié  ,  elle  partoit  > 
elle  abandonnoic  celle  dont  elle  éroit  de- 
venue la  compagne  êc  l'amie,  celle  qui 
lui  avoir  confié  fes  chagrins  ,  celle  donc 
elle  foutenoit  le  courage  abatc-u,  celle  qui 
negoûtoit  plus  que  fon  entretien  j  depuis 
îa  perte  de  Lindor.  Eglé  pleure ,  <3ê  ne  fe 
plaint  pas.  C'eft  le  moment  du  caradere^ 
Elle  étoit  née  indulgente  êc  douce.  Elle 
connoît  d'ailleurs  Tamour,  le  pouvoir 
de  fon  éloquence ,  le  charme  de  iQs  dan^ 
gers  j  ^Ue  n'eft  point  étonnée  de  l'afcen- 
dant  qu'un  être  fpirituel  a  pris  fur  une 
fille  crédule.  Elle  la  plaint,  elle  foupire, 
elle  fe  tait  ;  mais  elle  croit  avoir  tout 
perdu  yéc  elle  a  beaucoup  perdu  en  effets 

Quel  parti  prendre  en  cette  extrémité  ? 
L'Amour  lui  dit  :  Brave  l'adverfité , 
Pourfuis  ta  route  en  Amante  ifolée  > 
II  eft  un  terme  à  tous  les  accidens  ,■ 
Il  eft  un  prix  promis  à  la  confiance  r 
Tu  revertas  l'objet  de  tes  tourmens  ^ 
Et  Ton  Bonheur  fera  ta  récompenfe. 

Elle  ientit  fon  courage  fe  ranimer.  Mais 

Hv 
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on  réfléchit,  quoiqu'on  ait  i'ame  tendre. 
Où  ira-t-elie  r*  feule  ,  fans  appui  j  fans 
guide,  fans  connoiffance,  hors  de  i'enceinte 
3e  ce  monde ,  qu'elle  fuit  ^  qui  la  juge  , 
qui  la  condamne.  Auili  irréfolue  qu'acca- 
blée, e!le  cherche  des  idées,  elle  forme  des 
pas  dans  fa  chambre,,  elle  parce  la  tête 
à  la  fenêtre  •  elle  promené  fon  imagina- 
tion dans  la  plaine  de  l'air ,  fur  la  furface 
qui  l'environne  ^  fur  la  perfpedive  la  plus 
lointaine  ,  eile'ne  voit  point  Lindor,  elle 
lie  voit  point  Mideîron  ;  peut-être  ne  les 
verra-t-elle  plus  ;  fon  cœur  fe  gonfle  v  l'es 
yeux  fe  rempliifent  de  larmes. 

Dans  ce  moment  elle  porte  la  vue 
Sur  la  longueur  d'une  antique  avenue  ; 
Elle  demande  où  conduit  ce  chemin  ; 
On  lui  r^.'pond  qu'autrefois  fon  ifTue 
Conduifoit  droit  au  Château  de  Salin  , 
Mais  qu'aujourd'hui  ce  Château  miférable 
N  ofFroit  aux  yeux  plus  rien  de  remarquable     ' 
Que  le  féjouf  d'un  Hermite  voi£n. 

Ce  mot  lui  caufe  une  fecrere  émo- 
tion. Elle  ne  raifonne  pas  fur  ce  mouve- 
ment ,  mais  elle  fent  une  curiofité ,  un. 
iacèrêc Elle  demande  fi  ce:  H^r- 
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lîîite  eft  connu  j  Ci  Ton  fait  le  motif  de 
fa  retraite  ? 

Pour  le  favoir  ,  il -faut  être  devii)  , 
Lui  répond-on  ,  Ton  goût  eft  un  myftere  5 
Il  ne  dit  rien  ,  il  ne  fait  que  fe  taire  j 
Il  ne  veut  pas  qu'on  aille  le  troubler  : 
Je  crois  pourtant  qu'il  a  Tame  affligée  , 
Car  je  l'ai  vu  5  fa  mine  eft  alongée , 
Et  vous  favez  ou  vous  ne  favez  pas 
Que  tous  ces  gens  ,  vivant  en  folitude  , 
Quand  ils  n'ont  pas  quelque  peine  bien  rude  ^ 
Ne  faifant  rien  ^  font  toujours  alîez  gras. 

Eglé  trouve  cette  réflexion  raifonnablei 
Elle  fent  que  l'indolence  de  rame  & 
le  repos  du  corps  doivent  produire  un 
effet  tout  oppolé  à  celui  du  chagrin  qui 
la  mine.  Elle  revient  encore  à  THermite, 

Depuis  quel  tems  vit-il  dans  cet  afyle  î 

-*  Depuis  huit  jours ,  un  peu  plus  ^  un  peo 

moins. 
—  Depuis    huit    jours  l    Venoit  -  il    de   la 

Ville  ?  .  .  . 
^  C'eft  une   énigme ,  il  marchoit  fans  tcr 

moins, 

H  vj 
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Je  crois  pourtant ,  fans  être  bien  habile  y 
Qu'il  arrivoit  du  côté  de  Paris. 

Depuis  huic  Jours  ^  reprit- elle  ,  il  ve- 
îioit  de  Paris  ?.,.  Surquoi  en  juge-t-on  ? 
—  Sur  (on  air  noble  ,  fur  Ton  air  fatigué. 
Il  s'arrêta  un  moment  pour  fe  repofer  ; 
il  dit  quelques  mots  qui  étoient  fi  honnê- 
tes 5  fa  voix  étoit  fi  douce  ,  fon  regard 
croit  fi  tendre ...... 

Je  voudrois  bien  aller  voir  cet  Hermitet 
Je  ne  fais  quoi  pour  lui  me  folîicite. 
J'aime  d'ailleurs  Tétat  de  ces  gens-là  5 
Quand  ils  font  bons ,  leur  piété  mérite. 
Qu'humainement  on  leur  fafle  vilitei. 
lis  font  bien  feuls,,... 

Oui  j  pourfuivit-elle  ,  c'eft  une  a^lloîï 
cKarirable.  Vous  dites  qu'il  paroilToic 
avoir  du  chagrin  ?  on  ne  fait  pas  les  cha- 
grins que  peuE  avoir  un  homme  qui  quitte 
le  monde.  Vivre  feul  ^  abandonner  tout  ^ 
n  eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte  j  on 
emporte   quelquefois  des    penfees  ,  des 

regrets Cet   homme  eft  peut-être 

dans  ce  cas Je  veux  aller  le  voir  y 

Marton  me  conduira  chez  lui; 
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Cette  Marton  étoit  une  fervante 

Toujours  naïve,  &  quelquefois  plaidante  z 

Elle  expliquoit  l'intention  des  gens  , 

Non:  qu'elle  eût  riencîerefprit  des  médians  ^ 

Mais  elle  avoit  le  goût  des  confidences  t. 

Elle  airaoit  fort  à  fervrr  ,  à  parler  , 

Et  faififTant  les  moindres  apparences 

Jugeoit  de  tout  fans  rien  diilimuler. 

Le  goût  d'Egîé  pour  aller  voir  rKermite 

Eut  pris  d'abord  pour  une  occalîon 

D'interpréter  ,.&  de  s'ollrir  bien  vite  ^ 

Si  par  hazard  quelque  comraifliori 

De  ce  penchant  pouvoir  être,  la  fuite. 

En  la  fuivant,  elle  la  plaifanta 

Sur  le  fujet  de  fa  courfe  légère  : 

«Vous  détalez,  dit-elle,  de  manière 

»  Que  j'entrevois  du  myftere  a  cela. 

Eglé  foupçonnée  auifi  ingénument  au- 
roit  du  foiuire^  mais  fon  cœur  lui  par* 
loit  comme  Marron.  Un  penchant  indé- 
fini la  conduifoic  ;  elle  ne  pouvoir  pas- 
fe  rendre  compte  de  ce  qu'elle  fentoit  '■ 
mais  fes  penfées  ,.  fes  dé(irs  n'étoient  pas 
îe  mouvement  de  la  curiodté ,  &  elle  fe 
difair  à  elle-même  :  En  voulam  badiner  ., 
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Manon  peut  bien  avoir  raifon.  Elle  lui 
demanda  cependant  ce  qu  elle  euteadoic 
par  le  mot  de  myftere. 

Ce   que  j'entends  I   Mais   la  chofe   eft  fort 

claire. 
Je  parierois  cet  anneau  que  voilà  , 
Et  fans  rifquer  de  faire  une  imprudence. 
Que  vous  avez  parfaite  connoiflance 
Du  beau  Reclus  qui  fait  hâter  vos  pas. 

Alors  Eglé  fourit  :  la  reflexion  remet 
\ts  femmes  ;  il  n'y  a  qu'un  moment 
pour  les  embarrafïèr  :  elle  répondit  avec 
tant  de  tranquiilué  ,  &  d\in  air  fi  natu- 
rel ,  que  Marton  y  eût  été  prife  ,  li,  quoi- 
que franche  ^  elle  n'avoit  pas  approfondi 
Tare  de  lire  a  travers  le  voile  des  fecrets. 
Elle  alioit  iniifter  ;  Eglé  lui  impofa  filen- 
ce  ;  elle  vit  qu'il  falloir  fe  taire ,  &  n'eu 
Jugea  que  mieux  qu'elle  avoit  eu  raifon 
de  parler.  On  commençoit  à  découvrir 
l'hermitage  ;  déjà  le  caraélere  de  ce  fé- 
jour  tranquille  s'annonçoit  aux  regards  de 
la  belle  hypocrite. 

En  approchant  des  Châteaux  magnifiques 
On  efï  furpris  ,  &  l'on  n'eft  point  touché  y 
En  vain  les  Arts ,  parleurs  eiïbrcs  magiques. 
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For.c  admirer  un  goût  trop  recherclié  j 
L'ccil  les  parcoure  fans  que  rien  le  réduife  5 
On  réfléchit  à  ce  qu'ils  but  coûté. 
Après  l'indant  tle  première  farprife. 
On  penfe  ,  hélas!  que  la  félicité 
N'habite  point  dans  un  enclos  immenfe  , 
Dans  des  vergers  au  néant  deltinés  , 
Sous  des  berceaux  que  l'art  a  profanés  ; 
Et  que  les  lieux  marqués  par  l'opulence 
Mafquent  fouvent ,  par  leur  magnificence ^ 
De  vils  mortels  aux  remords  condamnés  s, 
Que  par  erreur  la  mulntude  encence. 
Il  cft  plus  doux  cent  fois  d'envifager 
Le  réduit  (Impie  où  rélîde  le  fage  : 
De  la  nature  ici  tout  efl:  l'ouvrage  '^ 
Le  maître  heureux  a  fu  l'interroger. 
La  liberté ,  maîtrelTe  fouveraine 
De  Ton  efprit  &  de  fes  fentimens  , 
A  ri^andu  dans  Tes  arrangemens 
Ce  goût  champêtre,    ennemi  de  la  gêne. 
Ce  ton  des  mœurs ,  dont  le  coup-d'œil  en- 
traîne , 
Et  qui  produit  des  effets  plus  charmans 
Que  tout  l'effort  d'une  recherche  vaine. 
L'utilité  ,  que  l'opulent  profcrit , 
Eft  pour  le  fage  un  objet  refpei^able  5 
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Ses  potagers  entretiennent  fâ  table  j 
Dans  Tes  jardins  on  ne  voit  que  du  fruit , 
Un  ombre  (impie  ;  elle  invite  le  fage 
A  réfléchir  autantqu'à  refpirer  : 
Sous  un  berceau  que  couvre  un  verd  feuillage^ 
L'efprit  inftruit ,  ri  aime  à  fe  livrer 
Au  fentiraent  de  Ton  heureux  partage  j 
A  fa  vertu  le  vice  rend  hommage. 
On  le  de  (ire  en  croyant  l'admirer. 

Un  mouvement  de  fympathie  faifit 
Iglé  dès  qu'elle  apperçut  le  féjour  de  la 
paix  5  du  îiience  ,  ou  des  tendres  foili- 
citudes.  Elle  voudroit  y  paflfer  fa  vie  ,  fî 
elle  ne  doit  plus  revoir  Lindor  ;  elle 
voudroit  n'en  plus  fortir,  f\  elle  pou- 
voir l'habituer  avec  lui:  fans  lai,  loin 
de  lui  ,  tous  les  lieux  ne  feroient  pas 
égaux  ;  une  retraite  plus^  fombre  ,  plus 
inconnue ,  ièroit  un  foin  plus  délitât  de 
fon  amour  ;  dût  -  il  l'ignorer  à  jamais  , 
dh  auroit  mérité  qu'il  pût  l'apprendre  , 
ëz  en  être  flatté  ;  dût-il  n'y  être  pas  fen- 
lible  V  elle  auroit  fait  une  chofe  digne 
d'elle  &  de  lui Mais  elle  eft  arri- 
vée à  la  porte  du  jardin ,  cette  porte  eft 
fermée  ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  en 
ait  une  féconde  pour  parvenic  â  la  mai- 
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fon.  Elle  eft  vifîblem^nt  fâcliée  :  Mar- 
ton  reprend  fon  caquet ,  ôc  pour  le  faire 
excufer ,  offre  fes  doigts  qui  fervent  dé 
clefs  quand  les  portes  font  fermées.  Eglé , 
pour  interrompre  fes  propos  j  feint  de 
douter  de  fon  adreffe.  Elle  a  eu  tort  de 
douter  ;  déjà  la  porte  eft  ouverte  ;  ôc 
déjà  du  jardin  à  la  celhrle  ^  Vtip^cQ  eft 
mefuré  par  dQS  pas  légèrement  formés. 
Mais  nouvel  embarras  j  THermite  eft 
abfent  ;  &  la  ferrure  de  cette  nouvelle 
porte  n'admet  abfolument  qu'une  clef  _, 
qui  eft  dans  la  poche  du  maître.  Heureu- 
fement  une  fenêtre  eft  entr'ouverter 
Egîé  l'apperçoit ,  &  s'en  approche.  Quel 
objet  frappe  fes  regards  ?..  »  le  portrait 
de  Lindor  l 

Charme  des  pleurs  que  fait  verfer  l'amour^ 
Charme  ignoré  de  tout  Amant  vulgaire,. 
Dans  mon  Eglé  vous  fûtes  en  ce  joue 
Le  prix  heureux  du  repentir  fincere. 
Il  eft  un  prix  pour  toutes  ks  vertus-5 
Il  eft  des  biens  pour  tout  être  fenfible  5 
Le  feul  malheur ,  le  feul  deftin  terrible 
Eft  réfervé  pour  les  cœurs  <K)rroinpus. 


Le  Portrait  de  Lindor  !  res^ards  muîti- 


^%6      BIBLIOTHEQUE 

I       ■     I        I  I    II  II  m  II  I     mmtmmm 

plies  )  regrets  touchans  j  larmes  délicieu- 
les  j  peiîfées  pleines  de  confuiion  ,  com- 
ment vous  peindre  j  ou  comment  con- 
fentlr  que  l'imagination  du  Lecbeur  fup- 
plée  à  Texprellion  que  vous  exigez  î  Eglé 
paroi t  artachce  a  la  fenêtre  par  un  lien 
mvifible  ;  Marton,  qui  fe  piomeiie  plus 
loin,  l'appelle  en  vain,  l'invite  en  vain 
à  venir  cueillir  des  fleurs  nouveHemenc 
éclofes.  Point  de  réponfe  ,  point  de  mou- 
vement \  c'êii:  un  marbre  ,  une  llatue. 

Elle  foupiie  ,  elle  pleure  &  rougit. 
Ces  craies  fi  doux  ,  qui  jadis  la  charmèrent. 
Semblent  chaigés  des  couleuisdu  dépit  j 
Elle  leiTent  l'afFront  qu'elle  leur  fit , 
Lorfqu'un  infiant  d'autres  traits  la  touchèrent. 
Ce  ne  font  plus  ces  beaux  yeux  où  l'amoar 
Traçoit  l'aveu  de  l'ardeur  la  plus  pure. 
Ni  ces  regards  qu'un  defir  fans  détour 
l'aifoir  briilcr  du  feu  de  la  nature. 
L'expreiTion  qu'à  préfent  elle  y  voit 
Eft  le  ferment  d'une  haine  éternel ie  : 
A  chaque  inftant  elle  penfe  ,  elle  croit 
Que  le  portrait ,  interprête  fidelle  ^ 
Va  s'animer  d'une  couleur  nouvelle 
Pour  prononcer  rariéc  qu'elle  prévoit. 
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Affreux  moment  !  penfées  terribles  î  la 
foiblelTe  les  fuit.  Eç^lé  effc  obligée  de  s'ap- 
pnyer  contre  le  mur  Marton  s'en  apper- 
çoit ,  s'approche  ,  la  foutieîit  ,  la  regar- 
de, ôc  la  juge.  Elle  jette  enfuite  un  coup- 
d*œil  fur  le  portrait.  Voilà  le  moment 
de  fe  répandre.  Son  cœur  eft  bon  j  elle 
offre  fei)  fervices  ;  elle  veut  erre  em- 
ployée y  elle  ira  chercher  TH ermite .... 
C'eft  quelque  querelle  j  ^quelque  nul- 
entendu  qui  a  brouillé  le  ménage  ^  il  n'y 
a  rien  de  plus  commun  ,  &  rien  de  plutôt 
réparé  j  lorfqu'un  bon  cœur  s'en  mêle. 
Ecçlé  n'a  qu'à  parler  ,  ou_>  fans  parler,  elle 
n'a  qu'à  la  lailîër  agir.  Egîé  res^enue  à 
elle-même  arrête  fon  caquet  en  fe  préci- 
pitant dans  fes  bras.  Elle  avoue  tout ,  elle 
convient  de  tout ,  elle  accepte  tout  ;  mais 
elle  n'a  pas  le  courage  de  s'offrir  aux  re- 
gards d'un  amant  qu'elle  adore,  &  qu'elle 
a  trahi.  Le  moindre  reproche  la  feroic 
mourir.  11  faut  retourner  au  village;  elle 
écrira  ;  la  lettre  fera  confiée  à  l'amitié; 
Marton  reviendra  ,  elle  parlera  ,  elle  con- 
firmera les  exprei'iîons  de  la  lettre  j  elle 
peindra  ce  qu'elle  a  vu ....  La  réfoîu- 
tion  eft  approuvée  par  Marton,  qui  préfère 
le  rôle  d'ambaffadrice  a  celui  de    témoin 
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muer.  On  part ,  on  a  bientôt  fait  le  tra* 
jet  'y  les  amours  ont  des  ailes  :  les  amans 
les  empranrem  ,  ôc  s'en  fervent  très -bien. 
Eglé  arrivée  ,  liTonte  légèrement  dans 
fa  chambre.  Elle  n'a  ni  plume  ,  ni  encre , 
ni  papier  j  tout  cela  eft  bientôt  trouvé, 
EÏIq  écrie.  i 

Tracer  des  rrims  eft  fouvent  le  partagé 
De  l'amour  même  :  un  fenciment  languir^ 
Le  cœur  n'eft  plus  d'accord  avec  refpiit  : 
L'afféterie  &  le  fot  perfifflage  , 
Une  cpigiammô  ,  un  mëdifaiK  récit , 
De  faux  brillans  rempîifTent  cha<^ue  page. 
De  tels  billets  font  un  pénible  ouvrage  : 
On  cherche  l'art  chaque  fois  qu'on  écrie. 
Mon  Héroïne  a  des  chofes  à  dire 
Qu'on  n'orne  point  ,  &  qu'on  dit  toujours 

bien  ; 
Qu'avec  plaifir  elle  va  les  écrire  l 
Avouer  tout ,  ne  s'excufer  fur  rien  , 
Laiffer  parler  une  ame  pérférrée  , 
Se  condamner  au  fort  le  plus  affreux  ,■ 
Solliciter  uri  arfét  rigoureux. 
Couvrir  de  pleurs  une  lettre  facrée  y 
Voilà  l'amour,- 
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Et  voilà  le  billet  qu'une  heure  après  ^ 
Lindor  reçoit  de  la  main  de  Marcon.  Il 
ne  croit  point  ce  qu'il  voir,   U  regarde 
Marron  j  il  relit  le  billet  ;  il  pâlit ,  il  fe 
trouble  j  il  demande  s'il  eft  vrai ,  s'il  eft 
bien  vrai . .  .  * .  L'étoufFement  l'empêche 
d'achever.  Marron  répond  à  la  queilioii 
qu'il  n'a  pas  faite.  Eglé  ,  dit-elle  ,  eft  ai; 
yillage  prochain ,  elle  attend  fon  arrêt  j 
rendez-lui  fon  amant.  Elle  mourra  fi  vous 
ttes  inflexible. .  •  Elle  ne  mourra  point  î 
s'écrie -t 7 il  ;  volons  j  allons  la  raifurer. 
Marron  veut  parler  encore  ;  Lindor  n^'é- 
coute  plus;  iHa  déjà  fermé  fa  porte  , 
il  eft,  déjà  parti.  Mais  quel  nouveau  bon*- 
Jieu/  !  quelle  furprife  délicieufe  !  il  ren^ 
contre  ce  qu'il  va  chercher.  Eglé  conduite 
par  l'efpérànce  a  voiilu  le  prévenir. 

O  mon  Eglé  l  doux  charme  de  ma  vie^ 
Je  te  retrouve  j  &  tu  préviens  mes  pas  l 
je  te  revois  plus  tendre  &  plus  jolie  : 
Ta  faute  même  a  pour  moi  des  appas; 
Sans  tes  regrets  qui  prouvent  ta  tendreife , 
J'ignorerois  combien  tu  m'as'aimé  j 
Sans  mes  douleurs,  qui  parleront  fans  cefTe  , 
Tu  ïiç  faurois  coi»bien  tu  m'ascharmc. 
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Préfent  du  Ciel  l  ô  divine  maîcrefTe  î 
Reçois  mon  ame  en  ce  moment  heureux  , 
Je  la  dépofe  en  ton  fein  généreux. 

De  pareils  entretiens  font  mieux  faifis 
par  le  fenciment ,  que  rendus  par  refprir. 
On  doic  trembler  quand  on  fait  parler 
des  amans  (  fur  tout  quand  ils  fe  raccom* 
mtjdent). Une  grande  route  n'eft  pas  un.fieu 
propre  à  leurs  explications.  Ils  trouvent 
déjà  que  la  piéCence  de  Marron  ell  une 
gène.  Ils  ne  le  diront  pas,  mais  ils  ont 
tant  à  fe  dire  ,  qu'ils  voudroient  bien 
qu'elle  pût  le  deviner.  Marron  ell  péné- 
trante ^  obligeante  :  elle  devine,  elle  va 
plus  loin  qu'eux  dans  fa  fuppofition  ;  elle 
Jes  quitte  ,  dit  fa  penfée  en  les  quittant  : 
ils  rougilïent ,  mais  ne  la  retiennent  point. 
"{Jn  verger  s'offre  à  leurs  yeux  ;  iis  y  por- 
tent leurs  pas.  Tous  deux  ont  la  même 
idée  5  &  font  le  même  mouvement  fans 
s'être  confultés. 

De  mes  Ledeurs  c'eft  tromper  le  defir 
Çue  de  troubler  c^t  afyle  agréable 
Far  un  témoin  j  je  fens  leur  déplaifir  ; 
Mais  mon  récit  doit  être  véritable...... 

Il  ne  fe  peut ,  par  plus  d'une  raifon , 
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Que  Midelton  déjà  fcic  oubliée  : 

Son  aventure  a  confacré  Ton  nom  , 

Et  j'auiois  tort  de  l'avoir  publiée , 

Si  je  devois  ne  la  pas  rappelier. 

On  fe  fouvient  qu'un  boJÎu  téméraire  , 

Pour  l'enlever  n'eut  prcfciue  qu'à  parler, 

Fille  crédule  efl:  foible  d'ordinaire  j 

Le  repentir  fuit  fa  crédulité. 

De  Miieîton  c'eft  la  terrible  hiftoire. 

L'afTreux  bofTii,  lâche  après  fa  victoire  , 

L'abandonnant  avec  férocité  , 

L'a  condamnée  à  chercher  un  afyle. 

Elle  revient ,  honreufe,  fur  f  s  pas  , 

Les  yeux  en  pleurs ,  &  l'ame  peu  tranquille  , 

Dans  fa  douleur  defîrant  le  trépas. 

En  cheminant ,  Ton  efprit  fe  rappelle 

Que  fa  maîtreffe  ^  au  village  voifin 

Doit  être  encor  ,  fi  fa  chute  cruelle 

A  triomphé  de  l'Art  d'un  Médecin. 

Dans  cet  efpoir  ^  elle  a  fuivi  la  route 

Qui  du  village  efl:  le  chemin  connu  : 

Non  fans  rougir  elle  a  marché  fans  doute  : 

Vingt  jours  plutôt  fon  efprit  prévenu  , 

Dans  ce  chemin  d  odieufe  mémoire  , 

Eîoit  rempli  des  charmes  de  la  gloire. 

Gloire  perfide  ,  &  que  le  remords  Aijt, 
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En  avançant ,  l'horreur  de  fa  conduiie 

Fidélcniisnt  fe  trace  à  fon  efprit  j 

Elle  ne  peut  s'offrir  avant  la  nuit 

A  fa  maîtreiTe  ,  aux  témoins  de  fa  fuite  : 

{On  craint  le  jour  dès  l'inllant  qu'on  rougit). 

Vers  le  verger  la  honte  la  conduit. 

Un  mot  d'Eglé    avoit  inftruii  Lindor 
de  fa  défertioii  j   on   juge  combien   fa 
rencontra  les  étonna  tous  deux.  Midelron 
fait  un  cri ,  êz  veut  fe  fauver.  Lindor  l'ar- 
rêcej  Eglé  la  raifure  :  de  tous  les  crimes, 
celui  qu'elle  a  commis  fera  toujours   le 
plus  pardonnable  aux  yeux  d'une  femme 
îenfible.  Midelton  tombe  à  fes  genoux  ^ 
couvre  fes  mains  de  baifers  ôc  de  larmes  : 
elle  ne  parle  point  ;  les  grands  mouve- 
niens  dt  Tame  font  fans  exprefîîon.  Eglé 
veut  la  relever ,  elle  réiifte  à  fa  main  gé- 
néreufe  :  ce  combat  fut  long.  Enfin  elle 
Jeve  la  tête,  elle  commence  a  s'exprimer, 
elle  s*accufe  ,  elle  demande  une  retraite 
obfcure.  Eglé  la  ferre  dans  [es  bras ,  l'in- 
terroge j  cherche  à  la  tranquillifer ,  lui 
promet  de  la  garder  auprès  d'elle ,  d'ou- 
blier le  chagrin  qu'elle  lui  a  caufé. 

L'efpric  commun  ,  en  cette  circonftance. 

Fait 
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JFaic  des  difcours  où  bien  fouvent  riiumeur 
Prend  le  deflus  fous  le  nom  de  prudence  5 
Et  la  raifon  dégénère  en  vengeance. 
Un  cœur  fenfible  obrerve  en  s'exprimant 
De  confoler,  &  dédaigne  d'inflraire: 
C'efl-Ià  fa  loi.  Que  refte-t-il  à  dire  ? 
Qu'apprendre  encore  au  cœur  qui  fe  repent?, 

La  paix  renaît  par  degrés  dans  cette 
ame  éperdue  :  nos  amans  peuvent  s'oc- 
cuper d'eux-mêmes.  Midelton  plongée 
dans  les  réflexions ,  ôc  fi  fouvent  témoin 
de  leur  ardeur  ,  ne  les  gêne  point  par 
fa  préfence  :  l'amour  jouit  des  tranfporrs 
Iqs  plus  vrais  qu  il  air  jamais  fait  naître  : 
les  aveux  ,  les  regrets  ,  les  larmes  ,  les 
jfermens  _,  multiplient  les  jouiiîànces  ; 
on  ne  peur  ni  aimer  nûeux,  ni  être  plus 
certains  d  être  aimés  :  la  ruir  tombe,  Ton 
obfcurité  naiffante  favoiife  Tentrée  de 
Luidor  dans  le  village  \  elle  aura  étendu 
fon  voile  fur  la  nature  entière  ,  avant 
qu'ils  foient  arrivés  ^  &  la  difcrcuion 
qu'ils  fe  promettent  de  la  part  des  hôtes 
d'Églé,  leur  alfurera  le  filt-uce  3c  le  repos 
néceffaire,  jufqu'à  leur  départ  qui  prc- 
frédera  j  le  lendemain ,  l'heure  du  travail. 
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^  de  la  médifance  :  mais  leur  efpérancô 
fill  trompée. 

Déjà  Marton  a  répandu  rallarme. 
Gens  de  Campagne  ,  ignorans  &  bornés  ; 
Concevant  mal ,  font  toujours  étonnes  5 
Un  fait  d'amour  les  occupe  ôc  les  chaime  ; 
Plus  compétens  dans  un  pareil  fujet,     ^ 
Chacun  exerce  une  langue  piquante. 
Pendant  huit  jours  le  moins  étrange  fait 
Eft  raconié  comme  chofe  étonnante. 
ï.a  Confidente  a  parlé  de  Lindor  , 
De  ce  Lindor  qu'on  prend  pour  miHermice, 
En  annonçant  qu'il  arrive  d'abord. 
Que  pour  Èglé  l'amour  le  follicite. 
Sans  écouter  ce  qu'elle  ditencor, 
'   Et  ce  qui  rend  le  fait  plus  vraifembir.ble  , 
Tout  d'une  voix^,  on  dit  :  C'eft  bien  le  diable, 
Un  feul  moment  l'avoir  vue ,  &  courir  l 
Elle  eft  forciere,  ou  bien  c'ei>  une  fable; 
Elle  a  Tccil  tendre  &  la  mine  agréable  , 
On  peut  la  voir  avec  quelque  plaifîr; 
Mais  enchanter  un  Heimite  eu  une  heure  ♦ 
^t  le  forcer  à  quitter  fa  demeure  ! 
Oh  l  le  démon  s  eft  mêlé  de  cela  î 
£e  Dujis  de  rire  ,  &  ^ uis.,,.  6»  çetçrn, 
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Lindor  arrive  avec  fa  fédaclrice  ; 

On  les  contemple ,  &  chacun  à  Ton  gré  , 

Goûtant  le  fel  de  la  malignité  , 

A  leur  beauté  rend  cependant  juftice. 

Mais  voici  bien  un  autre  événement  ; 

De  Midelton  ,  qu'on  avoit  apperçue 

Xe  jour  fatal  de  fon  enlèvement , 

Et  dont  rhiftoire  aufll-îôc  répandue 

A  fait  jafer  peu  charitablement  ; 

De  Midelton  on  revoit  la  figure; 

Et  s'attachant  à  fa  feule  aventure  , 

Pour  en  parler  on  laiffe  les  Amans. 

Ah  l  voyez-vous ,  fe  difent  les  manans  , 

Elle  revient.  Je  gage  que  la  bo/Te 

A  fait  faux-bond  dans  quelque  bourg  voiilti  j 

Foi  de  bofTu  n*a  rien  de  trop  certain  : 

La  pauvre  fille  en  portera  rendoife 

Dans  quelques  mois. Oh  l  le  tour  eft  malin.,.* 

Je  dirois  trop ,  fi  je  voulois  tout  dire  ; 

Difcours  de  fots  font  bons  à  rapporter , 

Quelquefois  même  ils  peuvent  nous  iuftruire  j 

Mais  il  convient  de  favoir  s'arrêter, 

le  Le<5leur  fenfible  j  en  goûtant  cette 
fcene  de  village  ^  en  fe  rappeilant  mc:ne , 
avec  malignité  ,  qu'elle  '  eft    aifez  fré- 
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quemment  répétée    dans  le  plus   grand 
monde  ^  fera  cependant  bien-aife  que  Ja 
fuite  de  mou   récit  le    ramené   au  fujec 
principal.    Le   bonheur  des  amans   fera 
toujours  un  fpedacle  fi  intéreflTanr ,  qu'on 
ne  voudroit  pas  avouer  qu'on  y  eft  infen- 
fible  ;  à  leur  tour  ,  les  amans  ne  voient 
rien  d'auflî   intéreffant   qu'eux-mêmes  ; 
rien  du  moins    ne  les  touche.,  ne    les 
occupe  que  leurs  peines  ou  leurs  plaifîrs. 
Dans  cet  état ,  qui  tient  un  peu  de  celui 
des.  folitaires ,  on  n'aime  pas  les  témoins  , 
on  craint  fort  les  bavards  ,  on  voudroit 
pouvoir  jouir  dans  h  plus  pçtice  enceinte 
du  bonheur  le  p!us   étendu  :  cependant 
on  raifonne  encore ,  on  fent  qu'un  état , 
un  nom  ,  des  rapports  néceflâires ,  bor^ 
nent  le  droit  de  felailfer  oublier.  Lindor, 
Eglé  j  rentreront  donc  dans  le  tumulte, 
^près  avoir  revu  1  hermitage  :  car  il  faut 
retourner  dans  ce  lieu  que  les   foupirs  , 
que  les  pleurs  ont  confacré  ;  il  faut  aller 
s'y  préparer  au  facrifice  qu'on  doit  faire, 
par  le  ferment  d'être  toujours  unis  ,  tou- 
jours   indifFérens    aux    plaifirs   qui    leur 
feront   offerts    dans     le    tourbillon.   Ils 
partent  à  la  pointe  du  jour  ;  le  bonheur 
gue  chaque  iaftant  renouvelle  ne  fç  tcni 
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point  j  Se  doit  être  envié;  leurs  fermens 
font  leurs  plus  doux  plaiiirs  ,  quelques 
plaifîrs  qu'ils  pui lient  goûter.  C'eft  da 
la  certitude  de  s'aimer  toujours  qu  ils 
font  véritablement  touchés  ;  ils  (e  le 
difent  ,  fe  le  répètent  à  chaque  inftant, 
ôc  ce  n'eft  pas  pour  eux  ,  redire  ,  répéter 
la  même  chofe.  Enfin  ,  il  faut  fe  rendre 
au  monde  ,  ne  fiït  ce  que  pour  s'occuper 
àes  foins  de  i'hymen  ;  ils  fixent  le  jour 
du  facrifice  j  ils  quitteront  ce5  bcis  ,  ces 
vergers  ,  ces  oifeaux  amoureux  j  ces 
gazons.  .  .  Mais 

Ils  n'iront  point  dans  cette  immenfe  ville. 

Où  nul  Amant  ne  peut  être  tranquille. 

Dans  ce  féjour  oii  l'on  ne  penfr  pas. 

Où  de  l'amour  on  ne  voit  plus  l'image  , 

Où  tout  eft  faux  jufqu'au  plus  doux  langage. 

Où  l'Air  vieillit  les  plus  jeunes  appas , 

Où  l'on  n'eft  vrai  que  lorfqu'on  fe  dégage. 

Où  les  excès  abforbent  le  bel  âge  , 

Où  le  plaifir  amené  le  trépas, 

Où  tout  eft  fou  pour  peu  qu'on  voie  en  fage. 

Le  nœud  charmant  qui  doit   combler  leurs 

vœux 
Veut  des  témoins  plus  dignes  d'être  heureux  ^ 
£c  d'eftimer  le  nœud  qui  les  engage. 

liij 
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Lindor  prêt  à  partir ,  &  voyant  la  ré- 
pugnance cl'Egié  à  perdre  ce  repos  dont 
elle  a  joui  fi  doucement ,  lui  propofe  de 
fe  rendre  avec  elle  auprès  d'un  ami  dont 
la  terre  n'eft  éloignée  que  de  quelques 
lieues  :  ils  pourront  s'y  marier.  L'hymen 
aura  pour  témoin  l'amiric  ôc  la  fimpli- 
cité  paftorale  :  cette  idée  eft  fuivie ,  le 
voyage  eft  heureux,  l'accueil  fJl^latteur^ 
le  féiour  efl:  charmant  ;  leurs  vœux  font 
remplis  ,  leurs  deilinées  font  unies  y  l'a- 
mour qui  les  anime  ,  pénètre  ,  enchante 
les  témoins  ;  Tami  qui  figne  leur  contrat , 
croit  (igner  fon  bonheur.  Après  un  féjour 
affez  long  ,  il  faut  quitter  cette  retraite  ; 
3'hiver  commence  à  faire  repentir  fes  ri- 
gueurs. Il  n'efl  point  de  falfon  pour  les 
amans  j  mais  des  amans  qui  laifonnent , 
ne  veulent  pas  jouir  de  tous  leurs  privi- 
lèges :  où  fixeront-ils  leur  demeure  ? 
dans  quelle  Province  ?  dans  quelle  Cité 
fortunée  porteront-ils  l'exemple  de  leur 
amour  ,  ôc  le  fpedacle  de  leur  félicité? 

Non  loin  des  lieux  où  l'amour  les  enchaîne 
Eft  une  ville  (*)  ornement  des  pays 


(*)  Bruxelles. 
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Soumis  aux  loix  d'iine  immortelle  Reine  (*), 
Le  Voyageur  en  parle  avec  plaifir, 
Èc  tous  les  jours  fa  renommée  augmente  j 
De  s'y  fixer  tous  deux  ont  le  defir  : 
Un  doux  fuccès  remplira  leur  attente. 
De  ce  féjour  que  les  Dieux  bienfaifans 
Ont  regardé  d'un  œil  de  complaifance  * 
Les  environs  fertiles  &  dans 
A  chaque  pas  annoncent  l'abondance  : 
**^-    ■  ,    I       II  II  1 1* 

(*)  Qualité  indirputable  ,  titre  bien  jufte, 
univerfellement  accordé  à  la  première  des  fena- 
lïies,  &  à  la  plus  grande  des  Souveraines.  La 
politique,  la  juftice,  la  bonté,  la  reconnoif- 
fance^la  raifon  ,  le  génie,  refprit,  toutes  kg 
Vertus ,  toutes  les  hautes  qualités  fe  réunirent 
dans  la  plupart  de  fes  aélions ,  &  ne  fe  divife- 
tent  dans  le  cours  général  de  fa  vie ,  que  pour 
laiffer  à  l'admiration  Se  au  fentiment  le  plaifîr 
des  détails.  Supérieure  à  Ton  rang ,  à  Tes  entré- 
prifes,  à  fes  fuccès ,  à  fes  chagrins  ,  à  fes  amis , 
à  fes  ennemis  ,  elle  donna  à  fon  fexe  une  ^ran- 
,deur  nouvelle  5  Se  elle  fut  fîmple  ,  égale  Se 
tranquille  au  milieu  de  tant  de  gloire  &  de  tant 
de  travaux. 

liv 
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Vous  enviez  le  fort  d«s  habitans  ; 

Vous  arrivez  avec  impatience  : 

Bientôt  après ,  dans  des  chars  radieux  ^ 

Vous  admirez,  d'un  œil  très-peu  tranquille, 

Le  gcûc  &  l'arc,  accord  délicieux ^ 

Et  l'opulence,  en  parure  fertile. 

Et  la  grandeur  qui  plaît  à  tous  les  yeux  , 

Bc  la  beauté  qui  décore  une  Ville , 

Et  la-  gaîcé  qui  la  pare  encore  mieux. 

Les  plus  beaux  Arcs  j  des  monumens  pompeux» 

De  fages  Loix  ;  un  Théâtre  où  Thalie 

Avec  éclat  voit  cclcbtcr  Tes  jeux. 

Un    grand    Miniftre  (  *  ) ,  uii  Prince  don%- 

la  vie 
Eft  le  préfent  le  plus  digne  des  Dieux) 
Des  Magiftrats  jurtes  &  ftudieux  , 
Un  Peuple  libre,  aifé  ,  laborieux, 
Penfant  par  goût ,  animé  fans  folie  t 
Tous  ces  trcfors  font  offerts  au  génie» 
Au  fentiraent ,  à  la  Philofophiê  , 
Dans  ce  féjour  favorifé  des  Cieax. 
Les  deux  époux  fei.tent  Ton  iniîuence 
Dès  le  moment  qu  ils  y  font  établis  : 
Le  jour  qui  fuit  leur  donne  l'efpérance 

(*)  Feu  M.  le  Comte  de  Gob&azK 
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D'un  jour  plus  doux  ,   &   leurs  vœux  font 
^  remplis. 

Pencîant  long-tems ,  cette  Cité  chérie 
Les  vit  jouir  d'un  fort  plein  de  douceur» 
En  peut-il  être  un  plus  digne  d'envie. 
Que  de  trouver  gaîté  fans  frénéfie. 
Beaux- Arts ,  plaifirs,  opulence,  grandeur  , 
Dans  un  féjour  dont  on  fait  fa  Patrie  j 
Quand  ce  bonhear  croît  &  fe  multiplie 
Par  le  p'ai/îr  mille  fois  plus  flatieur 
D'y  rendre  heurtufe  une  époufe  jolie. 
Dont  on  eft  sûr  de  polTéder  le  cœur  ? 

Ce  Po'ême  ,  ou  Roman  en  vers ,  efl  fuivi  dt 
"Notes  que  nous  voudrions  pouvoir  tranfcrire. 
Nous  en  avons  dijïingué  trois  ,  dont  deux  font 
morales ,  6*  /a  troijieme  pleine  de  g^ité  j  nous 
ne  doutons  pas  qu'on  ne  life  les  unes  avec  inté' 
rêt ,  &  l'autre  avec  plaifir. 


'^J^ 


^  Iv 
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NOTES. 

Elle  ne  peut  s'honorer  d'un  Amant 

Qui  n'eft  point  fat ,  ou  ne  feint  pas  de  l'être. 

11  en  faut  deux  inévitablement  , 

Un  pour  cliarmer ,  8i  l'autre  pour  paroître. 

C'eft  une  femme  très  à  plaindre }  mais  la 
triftefTe  de  Ton  état  échappe  aux  yeux  d'un  mon- 
de corrompu.  Les  fots  la  traiteront  de  folle , 
les  foux  la  traiteront  de  fotte.  Formons  le 
tableau  de  fa  (îtuation.  Vonloit  iouir  de  fon 
cœur  j  &  vouloir  briller  dans  le  monde;  fentir 
le  charme  d'un  attachement ,  &  s'efforcer  à  s'en 
diftraire ,  pour  courir  après  les  chimères  de 
rimaginaàon  5  concevoir  tout  le  bonheur  d'un 
cœur  livré  à  ce  qu'il  aime  ,  goûter  ce  bonheur 
pendant  «quelques  inûans  ,  &  s'éloigner  d'un 
état  fi  doux  pour  le  jetter  dans  le  tourbillon  , 
ou  Ce  perdre  dans  le  vuide  j  ouvrir  l'oreille  la 
-plus  délicate  aux  accens  les  plus  tendres  ,  & 
courir  enfuite  après  les  Tons  les  moins  harmo- 
nieux. Là,  trouver  tour  de  qu'on  defire  5  ici, 
chercher  ce  ^u'on  cwiat  de  trouver  ;  payer  d  c 
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cent  grimaces  coûieufes  des  foins^qui  blefTent  » 
des  louanges  qui  humilient ,  un  triomphe  qui 
avilit  :  r?ironner  fur  tout  cela  ,  Ce  condamner, 
fe  plaindre  de  fon  fort ,  feconfoler  un  momenc 
avec  fon  cœur,  fe  rendre  enfuite  à  fa  defti- 
nce,  fe  fuir,  fe  connoître  ,  fe  déguifer  fans 
teffe,  ne  s'abufer  jamais.  Un  tel  état  eO:  cruel  j 
refprii  commun  en  condamne  les'  motifs  ,  & 
n'en  plaint  pas  les  douleurs  j  l'homme  inftruit 
le  voit  tel  qu'il  eft  ,  &  connoiflant  le  principe 
qui  en  fait  la  nécelTité,  n'outrage  point  l'ob^t 
qui  en  éprouve  l'horreur,...  Le  monde  a  ima- 
giné cent  devoirs  qui  contrarient  les  penchaus 
honnêtes.  Il  faut  de  la  légèreté,  de  la  coquet- 
terie ,  de  l'audace  ,  de  l'irapofture  ,  des  travers 
brillans,  des  plaifirs  foux  :  on  ne  pardonne  au 
cœur  de  fentir ,  qu'en  diiîimulant  bien  5  l'état 
dont  on  Jouit  dans  le  monde  a  des  bienféau- 
ces  qui  exigent  l'étourderie  ;  les  amis  qu'oa 
fréquente  împofent  tous  les  excès ,  exigent  tous 
les  facrifices ,  interdifent  toutes  les  réflexions  ; 
un  mari  même  eft  fouvent  ardent  à  fermonet 
une  époufe  honnête  qui  craint  l'égarement  :  il 
faut  en  général  qu'une  femme  ,  pour  n'être  pas 
ridicule ,  tourmentée  &  humiliée  ,  goûte  avec 
terreur  les  plaifirs  du  fenriment ,  &  fe  liyro 
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avec  éclat  aux  errears  de  l'imagination Si 

l'on  peut  être  plus  à  plaindre  ^  c'eft  d'avouer 
les  peines  d'un  pareil  ctat ,  ôc  de.  voir  fourire 
à  fa  plainte. 

Du  tendre  a.niour  telle  eft  la  loi  puiïTante  x- 
Tel  eft  le  droit  dont  i!  jouit  le  mieux  ; 
Que  malgré  nous  notre  ame  efl:  mécontente  , 
Lorfqu'un  moment  elle  traEit  Tes  feux. 

On  peut  aimer  encore  ,  Se  avoir  du  penchant 
pour  un  objet  nouveau.  C'cft  un  état  de  trou-^ 
We  j  d'inquiétude  &  d'agitation.  Cet  état  carac- 
térife  une  ame  honnête  ,.  &  eft  le  châtiaienc 
de  l'infidélité  qu'elle  fe  fait  à  elle-même  ,  en 
fe  dégradant  par  i'inconftance.  Un  nouveau 
goût  n'eft  jamais  qu'une  foibkffe  dont  on  a. 
intérieurement  l'opinion  qu'on  en  doit  avoir  ;. 
&  un  premier  arttachement  qui  fubrifte,  ne  celle 
point  de  paroirre  un  engagement  facré  :.  il  en 
<ievient  même  plus  puiilant ,,  qiioiqu^'il  n'aie  plus- 
la  même  douceur.  On  ne  jouit  qu'avec  crainte 
da  pJaifir  coûteux  de  manquer  au  devoir  qu'iL 
jmpofe  i  on  n'oublie,  dans,  aucun  moment,, 
combien  la  Loi  qui  établit  ce  devoir  eft  jufte>, 
précife  &  pofitive.  On  veut  fe  dérober  au  juge- 
ment de  &IX  ca-ar  i  on  confulte  refprit  ,  oa 
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écoute  l'efpiic ,  on  r^ifonne  furce  préten^iu  droic 
de  liberté  j  qui  eft  la  gran^îe  chimère  (îes  efprits 
légers  ,  &  récerncîie  excufe  des  canixs  ingrats  : 
la  vérité  tyrannife,  la  confcience  prononce  ;  on 
efi  contraint  d'être  fans  indulgence  pour  foi  ,  dc 
fans  illufîon  pour  l'objet  qu'on  trahit.  Voilà  l'é:at 
d'une  ame  honnête ,  &  voilà  la  preuve  qaô 
l'amour  n'eft  qu'un  fentiment  digne  du  même 
nom.  Nous  avons  pu  trahir  fes  loix  ,  noirs  ne 
pouvons  les  méconnoître  ;  nous  ayons  pu  nous 
avilir ,  nous  ne  pouvons  nous  aveugler.  Cette 
réflexion  peut  fauver  des  infidélités  aux  cœurs 
capables  de  remords. 

Je  fais  cela  ,  moi  qui  fuis  de  la  ville  ; 
Pendant  vingt  ans  je  tapiflai  mon  fein  5 
Ceft  un  devoir  iorfque  l'on  eft  gentille, 

C'efI:  une  femme  de  village  qui  parle  ici  (  H 
bon  fens  efl:  par-tout  ).  Cette  femme  moralife  ; 
Ja  raifon  parle  à  cet  égard  comme  la  morale  : 
Tune  impofe  des  loix  à  la  vertu,  l'autre  donne 
des  confeils   à  lamour-propre. 

Un  efprit  aimsble  imagina  un  jour  la  plai-f 
fanterie  qui  fuit ,  fous  ce  tirre  : 

Jsfouveau  Cours  de  Géographie  &  d'Ajh'onomi&, 

'<j  Taudis  que  Tefprit  de  patriotifme  fermente 
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détentes  parts,  que  des  milliers  d'Ecrivains 
laborieux  confacrent  à  l'envi  leurs  veilles  au 
bonheur  de  la  France,  j'ai  rongi  d'être  prefqae 
jfeul  oifif  dans  cette  grande  Ville  :  je  me  fuis 
frotté  le  front,  j'ai  mis  la  main  à  la  plume  ,  & 
j'ai  enfanté  le  projet  fuivant  :  il  n'eft:  pas  en- 
core parfait  j^c'eft  le  fort  de  tout  fyftcme  naif- 
fant.  L'ardeur  d'être  utile  m'empêche  de  lelaif- 
fer  mûrir  davantage  :  c'eft  d'ailleurs  à  l'expé- 
rience de  découvrir  ce  qu'il  a  de  défedueux. 
Que  font  fans  elle  les  plus  grands  efforts  du 
génie  ?  J'entre  en  matière  ??. 

"  Il  eft  d'un  Politique  profond  de  ne  pas  tou- 
jours détruire  les  abus,  mais  de  les  redrelfer, 
de  les  faire  tourner  à  l'avantage  de  ceux  même 
pour  qui  ils  féroient  dangereux.  Tel  un  Chy- 
mifte  habile  convertit  en  remèdes  falutaires 
les  fubftances  les  plus  venimeufes.  Depuis  long- 
tems  nos  pédans  Se  nos  prudes  reprochent  aus 
femmes  l'oubli  des  loix  ,  &  des  avantages  de 
la  modeftie  ;  ils  trouvent  indécent  qu'elles  affi- 
chenr  l'indépendance  de  tout  principe  à  cet 
égard,...  Ne  pourroit-on  pas  concilier  la  déii- 
catefTe  des  fpedateurs  avec  l'amour-propre  du 
beau  fexe  ?  II  feroit  dur,  barbare,  peut-être 
inutile  de  vouloir  contraindre  nos  belles  à  ne 
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»  I  '  ■       ■  ■  Il      I     I   - 

poinc  faire  valoir  les  grâces  que  leur  a  prodi- 
guées la  nature  5  je  voudrois  feulemenn  ks  ga- 
rantir de  la  cenfure  des  gens  aufteres ,  &  rcJuire 
leur  cotjuetterie  en  un  art  utile.  II  faudroit  que 
l'on  rendît  une  Ordonnance  pour  obliger  les 
femmes  que  la  rcfpeHutuft  ou  le  manteUt  in- 
commode ,  à  faire  tracer  quelque  endroit  de  la 
Carte,  fur  la  partie  de  leur  feinqui  refteroit  trop 
découverte.  Cette  nouvelle  méthode  contiibue- 
roit  beaucoup  au  progrès  de  la  Géographie  & 
de  l'Aftronomie  :  on  en  fent  la  raifon ,  fans  que 
je  la  dife  ». 

35  Comme  les  couleurs  &  mcme  les  niiances 
fent  néceflaires  pour  tracer  fur  les  globes  ce 
qu'on  veut  indiquer ,  les  Dames  n'en  adopte- 
roient  que  plus  volontiers  mon  projet  3>. 

«  Ce  projet  eft  eiTentiel  pour  les  Militaires  t 
ils  n'ignorent  point  que  Térude  de  la  Géogra- 
phie leur  eft  néceffaire ,  quoique  généralement 
ils  la  négligent  :  je  crois  avoir  trouvé  l'infail- 
lible moyen  de  la  leur  rendre  agréable  &  pré- 
cieufe.  Déformais  ,  lorfqu'un  de  ces  en  fans  de 
Mars  reviendra  couvert  de  lauriers^  quelle  fa- 
tisfadion  de  retracer  fes  exploits  aux  yeux  d'ua 
objet  aimé ,  de  lui  faire  fuccefïivement  par- 
comii;  les  diiférens  champs  de  bataille  ou  il  fô 
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fera  diftingué  ,  pour  mériter  fon  eftimel  Qurlls 
gloire  ,  quel  raviflement ,  lorqu  il  verra  la  terre 
&  le  citl  s'émouvoir  au  récit  vie  (es  combats  «  î 
»  Je  me  flatte  aulTi  que  les  Petits-Maîtres  ne 
feront   pas   des  derniers  à   m'applaudir.   Cette 
efpece  refpedabie  ,  faite  pour  donner  la  vogue 
a  toutes  les  modes  ,  doit ,  par  plufieurs  motifs , 
adopter  mon  fyftême.    D'abord ,  je  leur  four- 
nis l'occafion  d'acquérir  autant  de  connoilfan- 
Ces  géographiques  Se  agronomiques,  c]u'il  leur 
tn.  faut  pour  foutenir  quelques  minutes  de  con- 
Verfation  avec  lesSavans,  forte  de  compagnie 
qu'ils  n'aiment  guère  ,  mais   qu'on  ne  peut  pas 
toujours  éviter.   Enfuite  il  colore  à  merveille 
leur  légèreté  &c  leur  iaconftance.   Ils  pourront 
faire  leur  cour  à  plufieurs  belles  à  la  fois,  fans 
crainte  de  reproche  ,  puifqu'ils  auront  toujours 
le  prétexte  de  s'inftruire.   Eiifin  ,  ce  fera  pjur 
eux  une  foarce  inépuifabic  de  bons  mots ,  de 
plaifanteries   ingénieufes  ,    d'expreflions  riches 
&  ileurifs    Un   de  ces  héros  de  galanterie  s'é- 
criera dans  fon  enthoufiafme  ,  que  Clorinde  eft 
un  Monde  de  chirmes  j  qu'elle  renferme  dans 
fon  fein  tnus  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pé- 
rou; qu'elle  exhale  tous  les  parfums  de  lÂra-^ 
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lie:  ouj  s'il  a  des  difpofînons   pour  la  Poéfie  , 
il  pourra  célébrer  fa  beauté  en  ces  termes  : 

L'Arc'a  pour  but  de  charmer  ou  d!infi:ruire  , 
De  plaire  aux  fens ,  ou  d'embellir  refpric  5 
Votre  beauté  ,  Clorinde  ,  réunit 
Le  double  objet  d'éclairer  ,.  de  féduire. 
Sur  votre  fein  ,  où  les  aftres  divers 
Sont  plus  biillans  cju'etv  leur  célefte  orbite , 
On  ne  craint  rien  de  leur  afpe<^  pervers  5 
A  leur  recherche  ici  tout  nous  invire  : 
En  parcourant  ces  deux  globes  divins  , 
On  croit  toucher  la   vérité  fublimc  ; 
Epris  foudain  du  beau  feu  qui  l'anime, 
L'efprit  s'élève  au-dellus  des  humains. 
Grâces  à  vous ,  (  des  Dieux ,  rivale  aimable  )^ 
Un  nouveau  monde  eft  éclos  à  mes  yeux  : 
Nous  admirons  le  chef-d'œuvre  des  Cieux  \ 
Il  nous  infpire  un  refpcd:  véritable , 
Mais  l'abrégé  nous  plaît  encore  mieux» 

C'eft  principalement  aux  Amans  Poètes  que 
je  prérends  écre  utile.  Je  juflifîe  leurs  expref- 
lîons  figurées,  qui  feroient  peut-être  ridicules 
fans  mon  fecours  i  ils  pourront  brûler  raifon- 
nabîement  de  tous  les  feux  de  la  ^ône  toniJe} 
ils  e^raieronc  une  cruelle  par  la  [o.îe  glaciale  i 
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faudra-t-il  peindre  des  obftacles  furmontés  ?  les 
/Ilpes ,  les  Pyrénées  ,  les  Cordillères  du  Pérou  , 
s'élèveront  tour  à  tour.  Je  ne  doute  pas  enfin 
cjue  toutes  les  Dames  ne  me  remercient  de 
mon  invention.  Celles  qui  pouïîent  la  fierté  urà 
peu  trop  loin  ,  pourront  adoucir  la  mâle  aufté/- 
rité  de  Minerve  par  les  grâces  de  Vénus ,  & 
Vénus  fera  décente  aux  yeux  mêrae  de  Miner- 
ve. La  galanterie  aura  fcrvi  à  rinftrudion  diî 
genre  humain. 
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